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CHAPITRE PREMIER

 

 

Arrivé à l’aube par l’avion de Paris et ayant loué une chambre à l’Hôtel de France, Francis Coplan déambulait déjà dans les rues de Djibouti au milieu de la matinée.

Les mains dans les poches, les yeux protégés par de grosses lunettes solaires contre la blancheur crépitante des édifices exposés à un soleil de feu, il accomplissait la promenade traditionnelle du « plateau », de la grande mosquée, au curieux minaret en forme de fusée courtaude, à la place Ménélik.

Il reconnaissait parfaitement les lieux, la configuration de la ville n’ayant guère été modifiée par l’apparition de quelques immeubles neufs ; la population locale, à prédominance noire, offrait toujours le même spectacle pittoresque, tant par la variété des types humains que par la diversité de leur accoutrement.

Tout en se baladant le long de boutiques tenues par des Arabes yéménites et par des Indiens établis depuis longtemps dans la colonie, Coplan confrontait mentalement les images que captait son regard avec celles qu’avait conservées sa mémoire. Il ne lui fallut pas une demi-heure pour se rendre compte que, si le décor avait peu changé, l’atmosphère n’était plus la même.

A quelques années d’intervalle, la différence était nettement perceptible, et Coplan n’éprouva aucune satisfaction à vérifier l'exactitude de la prédiction qu’il avait faite au Vieux à l’époque : «Allah est grand... Et si nous ne le tenons pas à l’œil, il nous en fera encore voir de toutes les couleurs ! " (Voir « Dispositif Mystère ".).

Dès lors, il accorda moins d’intérêt aux bâtisses et aux étals, l’expression des visages qu’il croisait lui paraissant plus révélatrice que la modernisation progressive de la cité.

Lorsqu’il aboutit à la place Ménélik. le cœur européen du territoire, ses premières impressions furent renforcées par le calme relatif qui régnait à cet endroit, autrefois si animé. Peu de voitures, quasiment personne aux terrasses des cafés.

Évidemment, ce n’était pas encore l’heure de l’apéritif, mais... Avant, les passagers des paquebots en escale, des commerçants et des employés des administrations avoisinantes venaient se désaltérer ici, à deux pas du square verdoyant où des palmiers dominaient des massifs de fleurs tropicales.

Pas de doute : la fermeture du Canal de Suez, puis l’abandon d’Aden par les Anglais, avaient porté un rude coup aux activités de Djibouti. La mer Rouge ayant cessé d’être la voie maritime normale entre l’Europe et l’Asie, seuls les navires de charge apportant des marchandises à l’enclave française et à l’Éthiopie relâchaient encore dans le port. Paquebots et pétroliers contournaient désormais l’Afrique par le cap de Bonne-Espérance.

Et il n’y avait pas que ça...

Avant de poursuivre ses pérégrinations jusqu’au quartier de la Plaine, par la belle avenue qui longe la rade, Coplan résolut de boire un demi à l’une de ces terrasses mélancoliques. Un luxe qu’il ne pourrait plus s’offrir bientôt, quand il serait de l’autre côté du détroit de Bal-el-Mandeb.

Il fuma paisiblement une Gitane tout en regardant passer de sveltes Somalies aux épaules nues, coiffées d’un foulard noué, grandes et flexibles, aux traits négroïdes peu accusés. Les hommes de couleur qui circulaient dans cette partie-ci de la ville étaient pour la plupart vêtus à l’européenne.

Pour un voyageur de passage, il était difficile de distinguer à laquelle des deux communautés ethniques ils appartenaient. De haute taille, pratiquant tous la religion musulmane et parlant un arabe un peu spécial, Afars et Issas nourrissaient les uns pour les autres une animosité qui, à la moindre occasion, dégénérait en haine.

Coplan paya son verre et repartit. Les Blancs qu’il croisait dans la foule arboraient des mines préoccupées, et ils ne flânaient pas.

Par la place Lagarde, Coplan gagna l'avenue de la République ; il put ensuite embrasser du regard toute l’étendue étincelante du port. Quelques boutres au mât courbé, quatre cargos et un escorteur de la marine nationale occupaient seuls l’immense plan d'eau délimité par les jetées.

Parvenu à la hauteur de la centrale électrique, Coplan consulta sa montre. Autant rebrousser chemin. L’heure du « contact " approchait.

Il emprunta un autre itinéraire pour rentrer à l’hôtel, pensif, songeant aux menaces qui s’accumulaient sur ce petit coin d'Afrique où flottait encore le drapeau français.

Lorsqu’il pénétra dans le hall, il ôta ses lunettes et repéra du coin de l'oeil un homme en chemisette blanche qui était assis dans un fauteuil, une serviette de cuir fauve déposée a ses pieds. Affectant de ne pas l'avoir remarqué, Coplan demanda sa clé au portier-concierge et monta dans sa chambre.

Quelques secondes plus tard, la sonnerie grêle du téléphone tinta.

- Oui... Très bien. Faites-le monter, dit Coplan.

Il raccrocha, resta debout pour allumer une cigarette. Puis il s’épongea le front, hésitant à commander d’office deux bières ou deux whisky-soda.

On frappa à la porte. Il alla ouvrir.

- Bonjour... Je suis M. Sellier, délégué de l’agence Geliatly, Hankey and Co, articula l’homme du hall en entrant dans la pièce.

- Ravi de vous voir, dit Coplan avec un demi-sourire. Ne compromettez pas davantage cette honorable maison (Cette firme, notoirement connue sur les rives de la Mer Rouge, s’occupe de transports internationaux par mer et par air)... Je vous avais repéré au passage, ayant eu votre signalement. Mais si vous tenez à l’échange sacramentel de phrases convenues, je vous spécifierai que je représente ici la revue « Le Monde de demain ».

Le nommé Sellier devait friser la quarantaine. De taille moyenne, plutôt corpulent, il avait une figure ronde au teint bronzé. Sa physionomie banale ne révélait ni son caractère ni son degré d’intelligence. Ses traits mous, ses yeux éteints et sa calvitie précoce le rangeaient dans la catégorie des individus moyens, au moral comme au physique. Ce qui lui avait toujours été d’une grande utilité.

Il s’installa dans le fauteuil que lui désignait son hôte et redéposa sur la moquette sa serviette quelque peu usagée.

- Ainsi, fit-il, vous êtes en route pour Aden ?

Coplan fit un signe approbateur et s’enquit :

- Que désirez-vous boire ?

- Rien pour l’instant, merci.

- Dans ce cas, je vais me faire monter un whisky...

- N’en faites rien, je vous prie.

Coplan, perplexe, le regarda.

- Non, dit Sellier de sa voix discrète, je préfère qu’on ne nous voie pas ensemble. Même le garçon du service d’étage.

- Vous ne manquez pas de prudence persifla Coplan, légèrement railleur. N’eût-il pas mieux valu me convoquer dans un bâtiment administratif, si vous vous méfiez à ce point ?

- Je ne le crois pas. Les gens contre lesquels nous devons nous défendre ont des antennes jusque dans les services officiels. Étant donné les risques auxquels vous serez exposé en Arabie du Sud, il convient de ne pas les accroître dès à présent par des démarches pouvant éveiller la suspicion.

Coplan s’assit dans l’autre fauteuil. joignit ses deux mains sur son estomac, les doigts entrelacés.

- Bigre, fit-il, rembruni. Mais alors, pourquoi avez-vous voulu me voir au cours de la brève escale que je devais faire ici ?

- Parce que je suis en mesure de vous fournir des renseignements qui faciliteront peut-être votre tâche à Aden, déclara Sellier. Je présume que si votre « centrale » vous envoie là-bas, ce n’est pas en qualité de simple observateur ?

- Virtuellement, oui. Depuis le départ des Anglais et l’avènement de la République populaire du Yemen du Sud, il règne là-bas une pagaille que d’aucuns songent à mettre à profit pour étendre leur influence dans le monde arabe. Et comme la situation y est encore plutôt confuse, il importe de rassembler des informations sur place.

Sellier, hochant la tête, dit en se baissant pour ramasser sa serviette :

- Vous allez comprendre qu’il ne s’agit plus, pour nous Français, de nous documenter seulement sur les tendances qui se font jour dans ces territoires délivrés de la tutelle britannique, mais bel et bien de contre-attaquer...

Coplan ignorait si Sellier appartenait à la D.S.T., à la Sécurité Militaire ou à un autre S.R. En parlant de ce « contact », le Vieux avait laissé cette question dans l’ombre. Néanmoins, à la fermeté des propos de l’intéressé, on devinait qu’il occupait un poste élevé dans un de ces services spéciaux.

Il continua, les yeux fixés sur ceux de son interlocuteur :

- Que les Somaliens veuillent nous chasser d’ici n’est un secret pour personne, et si nous pouvons compter sur l’appui des Afars et de l’Éthiopie, il n’en reste pas moins qu'on s’efforce de nous mener la vie dure...

- J’ai lu sur des murs des slogans qui ne laissent aucun doute là-dessus, émit Coplan. « Dehors, sales Blancs »... « Français go home " et autres aménités. Des inscriptions comme celles-là sont généralement le prélude à des actions subversives. En sommes-nous déjà là ?

- Ça commence... Bien qu’on ait modifié le nom du Territoire et qu’on lui ait accordé une large autonomie de gestion (Après le référendum du 19 mars 1967, la « Côte Française du Somalis » est devenue le « Territoire français des Afars et des Issas "), le mécontentement des Issas est attisé par le gouvernement de la République Somalie, qui mène par ailleurs une vigoureuse campagne contre à France, tant à l’O.N.U. qu’auprès d'autres nations africaines. Deux ou trois attentats se sont déjà produits, dont un contre le Président du Conseil. Des désordres éclatent sporadiquement. Nous avons encore la situation bien en main, mais il est clair qu'elle va se détériorer de plus en plus, les difficultés économiques du pays ne cessant de s’accroître depuis l’arrêt du trafic maritime par Suez. Bref, il est grand temps que nous réagissions autrement que par la répression des troubles et l’arrestation de quelques meneurs. C’est dans ses racines qu’il faut attaquer le mal, sinon les affrontements vont se multiplier et l’affaire tournera au massacre. Vous êtes bien de mon avis ?

- Assurément... Encore que le problème de Djibouti se situe dans un contexte politique beaucoup plus large ; c’est une des raisons pour lesquelles je vais en Arabie du Sud. Mais la menace la plus directe ne vient-elle pas de Mogadiscio, en Somalie ?

Sellier plissa les lèvres tandis qu’une lueur d’ironie naissait dans ses prunelles.

- C’est précisément ce que nous pensions jusqu’à présent, murmura-t-il. Et les preuves ne manquaient pas. En fait, je suis tenté de croire que leur abondance masquait une manœuvre plus subtile : le vrai danger vient d’Aden.

- Qu’est-ce qui vous l’a révélé ?

- Ceci, dit Sellier en extirpant de sa serviette un petit magnétophone du type « minicassette ». Je vous ai apporté une copie de l’enregistrement d’une conversation que mes hommes ont captée au domicile d’un suspect. Comprenez-vous l’arabe ?

- Oui, pour autant que la langue littéraire ne soit pas trop déformée. Mais le jargon qu’on parle ici...

- Hum... Et comme la qualité de reproduction n’est pas des meilleures, par surcroît, il vaut peut-être mieux que je vous traduise d’emblée les propos qu’ont tenus les deux orateurs ?

- D’accord.

- Je vous signale en passant que nous ne les avons pas arrêtés, car j’espère me procurer d’autres informations par leur intermédiaire. L’un d’eux est un commerçant yéménite nommé Anwar chez qui nous avons placé un micro-émetteur, l’autre est un Issa qui transporte à dos de chameau des marchandises qu’il revent dans des villages se trouvant entre la ligne de chemin de fer vers Addis-Abeba et la frontière de Somalie.

- Bon. Je suis tout oreilles...

Sellier appuya sur une des touches de l’appareil, régla le volume de l’intensité sonore. Un bruit de fond de crachottements se fit entendre, dominant des paroles si éloignées qu’elles n’étaient guère intelligibles.

- Anwar accueille son client, commenta Sellier à mi-voix. Il va l’amener dans l'arrière-boutique et alors nous les entendrons mieux.

De fait, peu après, les voix se précisèrent; un dialogue débuta, dont Sellier traduisit les répliques en surimpression :

- Je t’attendais hier... Pourquoi es-tu en retard ?

- Il avait plu du côté de Midgan et j’ai dû aller là-bas pour rencontrer le chef de la tribu des Fourlabah... Hier matin j’étais encore sur la piste du plateau de Guelbik.

- Que t’a répondu Awil Yusuf ?

- Qu’il veut bien créer une cache pour les armes, mais il demande de l’or. Même la nuit, les transports deviennent dangereux car des hélicoptères de la gendarmerie surveillent la frontière somalienne.

- De l’or... Il en recevra, mais nos frères du N.L.F. sont pauvres, ne l’oublie pas. J’ai justement reçu d’Aden un message disant que les guerriers toucheraient leur prime par moitié : l’une avant le début de l’offensive, l’autre au lendemain de la victoire.

- Et plus rien maintenant ?

- Non. D’ailleurs, ça ne change pas grand-chose, car si tous les Issas appliquent les directives, les hostilités seront déclenchées prochainement.

- Peuh... Elles sont déjà engagées !

- C’est ça l’erreur, et c’est pourquoi j’étais pressé de te voir. Momentanément, les accrochages avec les Afars doivent cesser, de même que les manifestations et les attentats à Djibouti. Tel est le mot d’ordre que tu vas propager.

- Pourquoi revenir au calme, alors que les esprits sont échauffés ?

- Parce que cette agitation fait le jeu de nos ennemis. Inquiets, ils renforcent les contrôles, arrêtent nos partisans, refoulent des Issas en Somalie au moindre prétexte et, tout doucement, ils amènent aussi du matériel de guerre. Les instructions de Mahamud sont formelles : il faut endormir la vigilance des Français. Quand ils seront rassurés, nous frapperons le grand coup. La ville, ainsi que Tadjoura, Obock et tous les aérodromes doivent tomber dans nos mains en moins de douze heures.

Coplan échangea un coup d’œil significatif avec Sellier, qui poursuivit sa traduction :

- Il me sera difficile de faire respecter ces consignes d’apaisement, Anwar... Nos adhérents sont...

- Qu’ils se préparent un peu plus sérieusement à la lutte armée, au lieu de gaspiller leur enthousiasme dans des bagarres sans importance qui les envoient en prison. Au fond, c’est vrai : ces gens ne sont pas suffisamment encadrés... Le Front de Libération ne possède pas assez de meneurs capables de se faire obéir et j’en ai fait part à Mahamud. Celui-ci va dépêcher ici quelques spécialistes qui ont fait leurs preuves à Sanaa et à Aden Ils réussiront bien à discipliner les plus turbulents.

- Que voulez-vous, nos camarades sont tellement pressés de conquérir leur indépendance...

- Ils l’obtiendront plus vite s’ils se conforment à une stratégie d’ensemble. L’exemple de ceux qui ont chassé les Britanniques d’Aden et qui tiennent tête aux tribus royalistes du Yemen devrait les convaincre. Sois donc intransigeant, Ibrahim, quand tu communiqueras ces nouvelles directives. A part ça, quels articles voudrais-tu m’acheter ?

De l’index, Sellier stoppa le déroulement de la bande magnétique.

- Le reste est sans intérêt, ajouta-t-il. Eh bien, qu’en dites-vous ?

Coplan, les jambes allongées, se massa la nuque en esquissant une grimace.

- Vous avez mis la main sur une mine d’or, jugea-t-il, plutôt sombre. A quand remonte cette conversation ?

- Elle s’est déroulée il y a quatre jours. Depuis, bien entendu, une surveillance étroite a été exercée sur les deux bonshommes et, en ce qui concerne Ibrahim, ça n’est pas tellement commode car il est reparti dans le bled... Une filature dans le désert, vous voyez le topo !

- Soupçonniez-vous ce type d’être un agent de liaison ?

- Pas le moins du monde. Notre attention s’était dirigée vers Anwar parce que plusieurs Issas dont nous surveillions les mouvements avaient pénétré dans son magasin. Pour savoir si des complots se tramaient chez lui, nous avons fait dissimuler un micro derrière une pile de pièces de cotonnade, par un de nos agents indigènes, et une écoute permanente a été assurée dans une maison voisine. C’est ainsi que nous a été dévoilé, entre autres, le rôle d’Ibrahim.

Se référant au dialogue qui lui avait été rapporté, Coplan déclara :

- Oui, il ne fait aucun doute que ceci va modifier l’ordre de mes investigations à Aden. Le péril est immédiat.

Sellier renchérit :

- Imminent. Un afflux d’armes, l’arrivée de « spécialistes » rompus à la guérilla, de l’or pour stimuler les énergies, l’adoption d’une tactique propre à nous évincer sans coup férir : toutes les conditions sont réunies... ou le seront à bref délai. Nous voici exactement dans des circonstances où le Renseignement doit empêcher le conflit d’éclater, l’adversaire véritable étant hors d’atteinte pour nos forces armées. A vous d’agir en conséquence.

Coplan se leva, enfouit ses mains dans les poches de son pantalon et se mit à tourner en rond, la tête baissée, autour du fauteuil de Sellier.

- Un nommé Mahamud, dépourvu de signalement, dans un patelin comme Aden, marmonna-t-il. Un nom pareil, des centaines de Yéménites doivent le porter.

Son visiteur leva la tête vers lui :

- Êtes-vous obligé de quitter Djibouti demain ou après-demain ?

- Non... Ceci est un cas de force majeure dans toute sa splendeur. Je peux prendre sur moi de prolonger mon séjour ici.

- Alors, il y a deux possibilités : ou bien vous attendez le complément d’informations que pourrait nous procurer une seconde entrevue entre Anwar et Ibrahim, ou bien nous coffrons l’Arabe pour lui arracher des précisions sur ce Mahamud.

Coplan riposta vivement :

- Non, ne l’arrêtez pas. Ce gars-là vous sera plus précieux en liberté que sous les verrous. Par lui, vous apprendrez sans doute le lieu et le moment de l’entrée clandestine de ces émissaires d’Aden. C’est plutôt l’un de ceux-là qu’il serait intéressant d’épingler...

- Je partage entièrement votre opinion, et je ne vous cache pas que j’aurais regretté de retirer Anwar de la circulation : je ne l’aurais fait que pour vous rendre service.

- Où demeure-t-il, cet Arabe ?

- Derrière la grande mosquée, au talus du Bender. Sa boutique est un bazar où, à la devanture, est exposé un grand assortiment de calottes en laine tricotée dont se coiffent les indigènes.

Coplan revint s’asseoir en face de son visiteur, les coudes sur les genoux et le buste penché en avant. Il scruta le visage de Sellier, puis il prononça :

- Comment me tiendrez-vous au courant ?

L’homme des Services Spéciaux, qui avait rangé entre-temps le magnétophone dans sa serviette, retira de celle-ci un transistor de poche qu’il tendit à son hôte.

- Par radio, spécifia-t-il. C’est le procédé le plus sûr. Nous communiquerons deux fois par jour, à 9 heures du matin et à 9 heures du soir.

Il se leva, disposé à partir, mais dit encore d’une voix songeuse :

- A vrai dire, je ne vois pas pourquoi les révolutionnaires yéménites ont décidé de se substituer aux Somaliens pour fomenter ici une insurrection. Ils ont déjà pas mal de difficultés à résoudre en Arabie du Sud !

- En effet, admit Coplan, non moins intrigué. On ne discerne guère leurs mobiles. Enfin, en Orient, rien n’est simple... Mais, quoi qu’il en soit, ils se préparent de sérieux mécomptes. Au revoir, monsieur Sellier.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Après le déjeuner, Coplan s’octroya une sieste. Il avait peu dormi dans l’avion, la nuit précédente, et la chaleur étouffante de l’après-midi ne l’incitait pas à errer sans motif dans les divers quartiers de la ville.

Il ne se réveilla que vers six heures, prit sa seconde douche de la journée pour diluer les phantasmes de son sommeil.

Les révélations de Sellier l’avaient laissé indécis. En dépit de la gravité de la situation dans ce territoire, on n’avait pas l’air de prendre les choses au tragique en métropole. C’est à peine si le Vieux avait fait allusion aux revendications de la Somalie et aux troubles que créaient des éléments anti-français.

Jugeait-il que les autorités locales avaient les moyens de contrer efficacement ces menées subversives jusqu’à ce que le sort de Djibouti soit déterminé à l’extérieur des frontières de la colonie ?

C’était assez dans sa manière, que de ne pas se braquer sur une question particulière et de considérer les événements d’une certaine hauteur. Mais, pour Coplan, qui était toujours confronté « sur le terrain » avec des réalités concrètes, cette vision détachée, quasi abstraite, ne le guidait pas beaucoup dans les choix qu’il devait faire.

En l’occurrence, pourtant, son premier devoir était de casser ce trafic d’or, d’armes et d’agitateurs qui s’instaurait entre les rivages du Golfe d’Aden.

Au crépuscule, il quitta l’hôtel et se dirigea vers le boulevard que les autochtones appelaient le talus du Bender.

Il s’engagea bientôt dans cette artère pittoresque où déambulait une foule colorée. Ateliers d’artisans, échoppes de denrées alimentaires et magasins de toute espèce se succédaient sans interruption, excitant la convoitise des promeneurs. Tout en avançant, Coplan nota les regards fourbes que lui décochaient parfois des jeunes types désœuvrés, attablés à de minuscules terrasses.

Il ne tarda pas à localiser la boutique indiquée par Sellier, l’étalage de calottes blanches, de colliers de verroterie, de bracelets en argent et d’autres bijoux de style arabe attestant à suffisance que le propriétaire était un Yéménite.

Coplan s’arrêta devant ces trésors de pacotille, les détailla en touriste désireux d’acheter un souvenir.

Un Arabe en turban de couleur brune surgit presque aussitôt de l’ombre. Le teint foncé, le visage entouré par un collier de barbe, il s’enquit avec une amabilité mielleuse :

- Toi chercher quoi, missieu ? Anwar il a tout : jolies boucles d’oreilles, portefeuilles, tapis, ivoires, parfums, narguilés, djellabahs, sandales, soieries...

- Non, l’interrompit Coplan. Combien coûte cette bague ?

- Pas cher... 20 francs Djibouti. Elle vient de Djeddah...

- Je t’en donne 10, d’accord ?

- C’est pas possible, missieu. Elle me coûte plus cher à moi. Rien que la pierre, elle vaut plus que le prix. Je vends pour manger, tu comprends. Plus bateaux, plus voyageurs... La misère.

- Allons, va pour douze francs. On trouve les mêmes à Paris pour moins que ça.

Le Yéménite leva au ciel un regard de crucifié, écarta les mains en signe d’imploration et se lamenta :

- C’est toi qui dois faire le cadeau ou moi ? Pourquoi tu veux me ruiner ?

- Oh, je n’y tiens pas. Tu peux la garder.

Francis fit mine de s’en aller. Anwar s’empressa de le retenir et geignit :

- Prends-la pour treize francs, comme tu as dit. Ainsi tu sauras qu’Anwar est généreux. Et tu reviendras m’acheter autre chose. Tu n’as pas besoin de crème à raser, de dentifrice, de brillantine ou de...

Sourd à ses offres, Coplan le paya, glissa la bague dans sa poche et poursuivit son chemin.

Ce gaillard-là était sûrement loin de s’imaginer qu’il constituait pour ses ennemis un hameçon de premier ordre... L’avenir lui promettait une joyeuse surprise.

Coplan bifurqua vers la place Arthur-Rimbaud, une immense esplanade bordée de maisons basses, blanches, auxquelles le soleil couchant donnait des reflets orangés. Il en suivit un des côtés, sur la gauche de la mosquée, en vue d’aller accomplir un petit périple dans la ville indigène.

Il arrivait au bout de la place quand une explosion retentit. Instinctivement, tous les passants se figèrent, cherchant à situer l’endroit relativement éloigné où la déflagration s’était produite.

« Un attentat », se dit Coplan, qui avait reconnu l’éclatement d’une grenade. Il fit demi-tour, vit des gens filer dans tous les sens, les uns prenant la fuite, les autres courant au contraire vers l’origine présumée de l’explosion.

Apparemment, elle avait eu lieu au boulevard du Bender, à quelque cent cinquante mètres de là. Des gosses cavalaient dans cette direction.

Tenté d’aller voir, lui aussi, Coplan maîtrisa l’impulsion qui le poussait à s’élancer vers le boulevard. Un énorme attroupement se serait formé avant qu’il fût parvenu sur les lieux et, de toute manière, il n’avait rien à gagner en se mêlant aux badauds.

Il tourna les talons, reprit sa balade en se faisant la réflexion que les consignes distribuées par Ibrahim aux partisans du mouvement pour l’indépendance ne semblaient pas être suivies, comme le chamelier l’avait prédit. L’escalade de la violence étant engagée, il serait très difficile de freiner l’ardeur des terroristes.

Coplan, plus loin, descendit vers le village indigène aux rues étroites et encombrées, se croisant à angle droit avec leurs petits commerces, leurs cafés somalis, le grouillement des enfants et les odeurs agressives, tantôt épicées, tantôt nauséabondes, qui alternaient au gré de sa progression.

Au coin d’une large avenue transversale, Francis prit à droite pour rejoindre la route d’Abyssinie. La lumière décroissait rapidement. Coplan accéléra le pas. Longeant les salines et leurs tas de sel pyramidaux, il regagna le plateau.

Rentré à l’hôtel, il dîna frugalement. Bien que la chose n’eût pas été précisée, il supposait que le premier rendez-vous radio aurait lieu le soir même.

A neuf heures, dans sa chambre, il se munit du transistor, l’alluma et le porta à son oreille. Sur un ton monotone, une voix l’appelait par son indicatif :

« FX-18, m’entendez-vous ? FX-18, répondez... »

Il s’annonça :

« FX-18 à l’écoute. Parlez. »

- Ah, vous voilà ! dit Sellier. Je craignais que vous ne vous manifestiez pas... Il y a du neuf, déjà !

- L’attentat de tout à l’heure ?

- Notamment. Étiez-vous à proximité ?

- Non, je me trouvais au bout de la place Arthur-Rimbaud, mais j’ai entendu l’explosion.

- Savez-vous qui en a été victime ?

- Non...

- Anwar. Tué net. Plus quelques blessés...

- Bon Dieu ! C’est lui qui a été lessivé ? Je m’étais arrêté à sa boutique quelques minutes plus tôt !

- Eh bien, vous l’avez échappé belle... Mais attendez, ce n’est pas le seul coup dur. Ce midi, pendant que nous discutions ensemble, Ibrahim a été supprimé également ! J’en ai été avisé à mon retour au bureau, après le déjeuner.

- Il a été abattu?

- Pulvérisé ! Le chameau auprès duquel il marchait a éclaté ! La bête et l’homme ont été réduits en charpie.

Un moment, Coplan garda le silence, puis il demanda :

- Y a-t-il ici une organisation contre-terroriste ?

- Pas en dehors des services officiels de sécurité. Du moins, à ma connaissance. Les Afars n’ont jamais mis sur pied un réseau clandestin pour répondre aux provocations des Issas.

- Existe-t-il une coordination solide entre nos propres polices ?

- Eh oui ! Le territoire est grand comme un mouchoir de poche et sa population totale n’atteint pas 100 000 habitants, dont une bonne quarantaine de mille pour Djibouti. Vous pensez si les Français affectés à la protection de la colonie se serrent les coudes ! En définitive, nous voilà privés de deux sources de renseignements sur lesquelles je fondais les plus grands espoirs. De plus, je dois renoncer à vous fournir des indications supplémentaires au sujet de ce mystérieux Mahamud qui ambitionne de téléguider la rébellion. Incidemment, ça s’annonce plutôt mal pour lui !

Coplan, le front divisé par deux rides verticales, maugréa :

- Je n’en suis pas tellement convaincu.

Dans l’état actuel des choses, ces deux crimes sont plus avantageux pour lui que pour nous. A telle enseigne qu’on pourrait le suspecter de les avoir fait commettre.

- Comment ? Son correspondant direct et son agent de liaison principal ?

- A partir de l’instant où ils étaient brûlés, ils ne représentaient plus qu’un danger mortel. A mon humble avis, il y a eu une fuite.

- Une fuite ? Où ça ?

- Dans votre entourage. Quelqu’un, sachant qu’Anwar et Ibrahim étaient sous votre contrôle, a dû transmettre le tuyau à un membre du clan adverse : cela me paraît la meilleure explication.

A son tour, Sellier se tut. De fait, la disparition subite de l’Arabe et de l’Issa équivalait à une chute de rideau : un voile opaque allait envelopper les manigances des Yéménites à l’instant même où ils accentuaient leur pénétration.

Coplan reprit :

- N’avez-vous pas d’indice ou de témoignage qui puisse vous mettre sur la piste du meurtrier d’Anwar ?

- Selon les enquêteurs de la gendarmerie, personne n’a rien vu. C’est toujours pareil, dans ce genre d’histoires.

Sellier soupira, puis il enchaîna :

- Que comptez-vous faire, à présent ?

- Eh bien, partir à Aden demain, comme c’était prévu.

Il se ravisa soudain.

- Dites-moi, des perquisitions sont-elles en cours aux domiciles respectifs des deux intéressés ?

- Chez Anwar, oui. Dès que la nouvelle de l’attentat m’est parvenue, j’ai donné les instructions nécessaires. Pour Ibrahim, la question ne se posait pas : c’était un nomade et il trimbalait tous ses biens avec lui.

- Alors, fixons une autre liaison-radio à minuit, voulez-vous ? Pour le cas où vos hommes découvriraient des documents révélateurs chez l’Arabe.

- Oui, bonne idée. Je serai du reste encore sur la brèche à cette heure-là. (Un temps.) Elle me tracasse, cette hypothèse que vous avez avancée, et d’après laquelle un traître se serait infiltré dans mon personnel... Toute réflexion faite, je crains que vous n’ayez vu juste.

- Je le crains encore plus que vous. Combien de vos collaborateurs sont-ils dans le secret, concernant mon passage ?

- Trois ou quatre, pas plus.

- A tout hasard, ne leur dévoilez pas mes intentions réelles. Dites-leur que je vais rester plusieurs jours encore à Djibouti.

- D’accord. Terminé.

Lorsqu’il coupa le contact de l’émetteur portatif, Coplan eut un petit rictus sarcastique.

En poussant les choses au pire, il n’était pas interdit de supposer que cette conversation avec Sellier pouvait avoir été interceptée par le type qui pratiquait un double jeu. Auquel cas toute précaution devenait illusoire.

Francis alluma une Gitane et alla s’affaler dans un fauteuil.

Feu Anwar n’avait donc pas été l’unique commissionnaire de Mahamud, ni le chef de son réseau à Djibouti, puisque quelqu’un d’autre avait jugé prudent de le faire liquider, au lieu de l’avertir qu’il était tenu à l’œil et menacé d’arrestation. La sanction avait été rapide, catégorique, sans bavure.

En somme, les données se trouvaient complètement inversées : alors qu’à midi Sellier croyait qu’il menait le jeu, dans la soirée c’étaient lui et Coplan qui, très probablement, étaient mis en observation par un adversaire non identifié.

Intolérable.

Surtout à la veille de cette expédition en Arabie du Sud. Autant s’aventurer les yeux bandés sur un terrain miné.

Francis étira son bras vers le téléphone, commanda un whisky à l’eau plate, du Cutty Sark s’il y en avait. On lui assura que le bar en possédait de cette marque.

Sa cigarette au coin des lèvres, il manipula distraitement le transistor, fit coulisser l’antenne télescopique à sa dimension minima. Ce poste miniaturisé constituait, dans un sens, une arme à double tranchant. La seule dont il disposât, malheureusement.

Il fit disparaître l’appareil lorsqu’on frappa à la porte.

Le garçon posa le plateau sur la table, fit signer le bon de livraison et s’esquiva.

Coplan fit couler l’eau de la carafe sur les glaçons noyés dans le whisky jusqu’à l’obtention d’un mélange moitié-moitié, puis il but, attentif, afin de déceler si on ne lui avait pas servi un scotch d’une autre appellation. Quand il eut avalé cette première gorgée, il fit la grimace.

Le whisky n’était pas en cause, c’était l’eau. Il aurait dû se souvenir qu’à Djibouti, l’eau potable est passablement saumâtre, et déplaisante pour le palais d’un Européen non acclimaté. Décidément, ce patelin se révélait fertile en désagréments de toutes natures.

Francis tua le temps jusqu’à minuit en se plongeant dans la lecture d’un manuel de langue arabe, ce qui n’empêcha pas son esprit de vagabonder sur d’autres sujets.

Il mit son poste en batterie en temps voulu, attendit l’appel. Avec une exactitude mathématique, Sellier se fit entendre sur les ondes.

- Bonsoir, lança Coplan à mi-voix. Je désire vous rencontrer de toute urgence, cette nuit même. Et pas à mon hôtel.

Démonté, Sellier refoula les paroles qu’il s’apprêtait à prononcer, puis il articula :

- Me voir ? Mais pourquoi ?

- Pour plusieurs raisons. Je voudrais que vous me relatiez de vive voix, et non par radio, les résultats de la perquisition, et que vous me procuriez une arme.

- Ah ? Et ça ne peut pas attendre jusqu’à demain matin ?

- Non, absolument pas. Indiquez-moi un endroit quelconque où nous pourrons bavarder en toute tranquillité, et l’heure qui vous convient le mieux.

Silence, puis Sellier proposa :

- Au boulevard du Général-de-Gaulle, près de l’entrée du quartier militaire ? Mettons dans trois quarts d’heure ?...

- Parfait. Je prendrai un taxi. A bientôt. Terminé.

Coplan rangea l’appareil dans un tiroir, son livre sur une étagère, glissa dans sa poche gauche paquet de cigarettes et briquet.

Il quitta sa chambre, descendit dans le hall ; tout en remettant sa clé au concierge, il lui déclara :

- Je vais prendre l’air... Sans ça. je ne pourrai pas fermer l’œil.

- Bonne promenade, mais ne vous égarez pas dans les petites rues, conseilla l’employé, un Français à la physionomie burinée, au teint plombé. Elles sont moins sûres qu’autrefois.

- Je vais aller jusqu’au bout de la jetée, question de me dégourdir les jambes. A tout à l’heure.

Il sortit mais, au bout de quelques pas, il emprunta un itinéraire qui l’éloignait plutôt de la rade : il traversa le quartier résidentiel compris entre la voie de chemin de fer et l’avenue de la République, atteignit l’autre bande côtière du goulot de la presqu’île et là, face à la mer, il consulta sa montre. Encore vingt-cinq minutes.

Par la plage, il gagna sans hâte l’arrière du quartier militaire, contourna celui-ci. La nuit était claire, tiède, calme. Le ressac apportait un léger bruissement dans l’air immobile.

Coplan continua d’avancer, rejoignit l’avenue et remonta celle-ci pour parvenir au lieu du rendez-vous. Son regard embrassa un vaste espace qui eût été désert si les sentinelles de garde devant les vieilles casernes de Boulaos n’avaient été là, de part et d’autre du portail, Les soldats décernèrent un coup d’œil oblique au noctambule, qui arpenta lentement le boulevard.

Les feux d’une voiture piquetèrent l’obscurité, dans le lointain, au virage de la place Lagarde. Le véhicule se rapprocha à vive allure, ralentit, s’arrêta de l’autre côté de la chaussée à la hauteur de Coplan. Par la vitre ouverte, Sellier fit un signe du bras.

Francis traversa.

- Montez, invita le conducteur, qui ouvrit l’autre portière.

Lorsque Coplan se fut installé auprès de lui, Sellier, le visage soucieux, marmonna :

- Pourquoi diable teniez-vous tellement à ce rendez-vous ? Je n’en vois toujours pas l’utilité.

Il voulut démarrer, mais Francis lui mit la main sur le bras :

- Non, restons ici. C’est indispensable. Cigarette ?

- Non, merci.

Coplan se servit, alluma son briquet, aspira deux bouffées puis, d’une voix contenue, il déclara :

- Je risque un pari... Si un type a su que vous receviez les comptes-rendus de ce qui se disait dans la boutique d’Anwar, il doit être assez bien placé pour vous espionner, vous. D’accord ?

Sellier ne broncha pas, un rapide raisonnement l’ayant contraint d’admettre cette possibilité, si choquante fût-elle.

Francis poursuivit :

- Sans pêcher par excès de pessimisme, on peut donc envisager qu’il a été informé de ma venue et du contact que vous aviez demandé. Conséquemment, il peut aussi capter nos liaisons-radio, l’appareil dont vous m’avez doté devant être d’usage courant dans votre service ?

- C’est peut-être aller un peu loin.

- J’en conviens, mais nous ne pouvons tabler que sur cette hypothèse pour tenter de reprendre l’initiative. Si ça rate, tant pis. Ou tant mieux, car cela prouverait que la fuite se situe à un échelon peu élevé. Quoi qu’il en soit, vous comprenez maintenant pourquoi je me suis comporté de cette manière lors de notre dernière communication ? Primo, vous ne deviez pas me divulguer par cette voie le résultat des recherches pratiquées chez Anwar. Secundo : je voulais donner à cet auditeur éventuel un motif d'inquiétude et une occasion de se débarrasser de moi.

Sellier fronça les sourcils.

- Je ne vous suis pas, avoua-t-il. Où voulez-vous en venir ?

- A ceci : cet individu doit redouter que vous me fournissiez ici des renseignements susceptibles de mettre en péril Mahamud et la filière clandestine qui fonctionne entre Aden et Djibouti. M’éliminer au plus vite devient alors une mesure de sauvegarde primordiale. Or, nous avons clairement précisé l’heure et l’endroit où je me trouverais avec vous pour recueillir vos confidences. Avec un peu de veine, quelqu’un va tenter de m’abattre quand je serai sur le chemin du retour à l’hôtel. D’où ma requête, pour que vous m’apportiez un pistolet.

- Hein ? fit Sellier, incrédule. Vous allez vous exposer délibérément aux coups d’un agresseur ?

Coplan eut un sourire ambigu.

- Avez-vous une meilleure formule à suggérer, pour que nous capturions d’emblée un des individus appartenant au réseau de Mahamud ? Pour l’instant, sans jeu de mots, nous sommes dans le noir, acculés à la défensive et presque paralysés par la présence de cet agent double dans vos bureaux... Mais, rassurez-vous, je n’entends pas jouer bêtement le rôle de cible. Nous allons élaborer un plan, et vous me couvrirez.

Sellier, méditatif, plus que réservé, affichait une mine désapprobatrice.

Coplan, secouant par la portière la cendre de sa cigarette, reprit à voix basse :

- Notez, il se peut fort bien que rien ne se produise. Cependant, il faut jeter les dés. Mettez-vous à ma place : me voyez-vous partir à Aden en me disant qu’un traquenard peut m’attendre là-bas à tous les coins ce rue ? Au minimum, je voudrais assurer mes arrières en mettant hors d’état de nuire l’homme qui a prescrit l’exécution d’Anwar et d'Ibrahin. Songez qu’il doit être en mesure de correspondre avec son chef yéménite.

Sellier, la bouche pincée, hocha la tête.

- Oui, je comprends votre calcul, concéda-t-il. Effectivement, cette expérience doit être tentée. Dommage que nous ne soyons que deux. J’aurais pu mobiliser une escouade triée sur le volet.

- Non, précisément. Que vous et moi soyons seuls dans le coup est une des conditions de réussite. Cela dit, qu’a donné la perquisition ?

 

 

CHAPITRE III

 

 

Sellier, appuyé d’un bras sur le volant et jetant de temps à autre de furtifs coups d’œil dans le rétroviseur, entreprit de dresser le bilan du butin ramené de chez Anwar :

- Mes hommes ont mis la main sur un stock de pistolets et de grenades de fabrication britannique mais, sur le plan des renseignements proprement dit, la récolte a été plutôt maigre. On a retrouvé le message qu’avait mentionné Anwar lors de son entrevue avec le chamelier. Ce document, écrit à la main, confirme la suspension momentanée des subsides en pièces d’or et les nouvelles consignes prescrivant la mise en veilleuse de l’agitation. Il cite aussi les noms des trois émissaires envoyés par Aden et le mot de passe par lequel ils se seraient fait reconnaître.

- Maintenant qu’Anwar est supprimé, quelqu’un d’autre va devoir les prendre en charge, souligna Francis. Mais où et quand ?

- Je n’en sais rien, avoua Sellier, préoccupé. Le texte indique seulement qu’ils débarqueront à Assab, en Éthiopie, mais ne précise pas le jour. Peut-être y sont-ils déjà.

- Assab... Si je ne m’abuse, c’est le port où des ingénieurs soviétiques ont construit une raffinerie de pétrole ?

- Oui, et situé à une cinquantaine de kilomètres au nord de notre frontière. D’Assab part une route qui se subdivise en deux endroits ; ses embranchements aboutissent en trois points à la limite de notre territoire, mais il est vraisemblable que ces individus emprunteront plutôt le désert pour s’infiltrer chez nous. De ce côté-là, il n’y a donc pas grand-chose à espérer.

- Est-ce tout ce que vous avez découvert ?

- Non. Il y avait aussi une liste de noms, vraisemblablement les pseudonymes d’affiliés auxquels Ibrahim rendait visite. Pour nous, cette liste est dépourvue d’utilité attendu qu’elle ne comporte aucune adresse. En définitive, et c’est ce que je regrette surtout, aucune indication complémentaire concernant Mahamud n’a été recueillie. Vous voyez, ce ce n’est pas lourd, comme résultat.

- Non, en effet, dit Coplan, assombri. Tout ça ne mène pas loin. Raison de plus pour que nous tentions de saisir un autre fil conducteur, vaille que vaille.

- Eh bien, dites-moi comment nous allons procéder.

- D’une façon très simple. Je vais sortir de votre voiture et regagner mon hôtel à pied en remontant le boulevard, puis je tournerai à gauche à l’angle de l’artère qui conduit à la grande mosquée. Entre-temps, vous irez garer votre voiture dans une voie transversale, à proximité, et vous me suivrez à distance en rasant les murs. Si un type s’interpose entre nous, vous m’en aviserez par votre radio de poche... Et s’il dégaine un pistolet, vous tirerez le premier.

- Bon. Mais ne marchez pas trop vite, que j’aie le temps matériel de vous couvrir après avoir planqué ma voiture.

Il se pencha vers la boîte à gants, l’ouvrit, y préleva un automatique de calibre 7.65 qu’il tendit à Coplan.

- Méfiez-vous quand même, ajouta-t-il. Ces Issas sont silencieux, rusés et batailleurs de nature. Or, si l’un d’eux vous attaque, nous devons l’attraper vivant.

- J’y compte bien.

Dans l’obscurité, ils se regardèrent un instant, unis par le sentiment commun qu’ils engageaient une partie des plus périlleuses.

Une main sur la poignée de la portière, Coplan dit encore :

- Au cas où aucun incident ne se produirait, nous communiquerons ensemble demain à neuf heures, comme convenu. Au revoir.

Il descendit, claqua la portière bruyamment, s’en fut d’un pas nonchalant. Sellier démarra, fila dans la direction opposée.

Coplan, les sens aux aguets mais l’allure dégagée, parcourut une première centaine de mètres et s’arrêta pour allumer une cigarette. Pas une âme n’était visible dans la longue perspective du boulevard. Le bruit du moteur de l’auto de Sellier s’était amenuisé au point de se dissoudre totalement dans la brise.

Sans se retourner, Coplan poursuivit sa route. Il était encore à la lisière de la ville indigène mais approchait du plateau. Il ressassait mentalement les informations décevantes que lui avait transmises Sellier, irrité de n’y pas déceler un seul élément positif.

Les Services de Sécurité ne réussiraient même pas à alerter en temps utile des indicateurs Afars pour qu’ils épient les mouvements d’étrangers aux alentours des points d’eau proches de la frontière nord.

Coplan tressaillit en voyant surgir deux silhouettes noires au coin d’une rue, à vingt pas devant lui. Ses muscles se contractèrent, puis il se détendit : ce n’étaient que deux agents de la police locale, des Ascaris en train d’effectuer leur ronde.

Intrigués, ils l’observèrent en silence lorsqu’il passa près d’eux. Malgré tout, Francis se tint sur le qui-vive tandis qu’il progressait, des tueurs lâchés à ses trousses ayant parfaitement pu se déguiser en policiers pour circuler la nuit.

Son ouïe aiguisée ne détecta pourtant rien d’alarmant et il vira sans encombres dans le boulevard transversal allant vers la place Rimbaud.

A mesure qu’il avançait, il scrutait plus nerveusement les recoins d’ombre des bâtisses, partagé entre l’appréhension de voir se concrétiser une menace et la crainte de n’être pas inquiété. Quant à Sellier, il n’émettait toujours pas de signal.

Dix minutes plus tard, au-delà de la mosquée, Coplan emprunta la rue d’Abyssinie. Il déambula sous les arcades d’un édifice, longeant les vitrines de magasins fermés ; alors que son attention demeurait braquée sur les bruits suspects qui pouvaient naître derrière lui, une grande forme sombre jaillit d’un des piliers, la main droite levée et armée d’un poignard.

L’individu fondit sur Coplan avec une promptitude fulgurante. Si Francis n’avait été sous tension et moralement préparé à subir un assaut, nul doute qu’il aurait été frappé au cœur avant d’avoir pu esquisser un geste. Mais ses réflexes jouèrent au dixième de seconde : durcie comme un fer de hache, sa main gauche frappa latéralement l’avant-bras de l’agresseur, déviant son arme vers l’extérieur ; d’un atémi simultané à l’épigastre, Coplan brisa l’élan de son adversaire.

Le souffle coupé, ce dernier trébucha en arrière, les yeux étincelants, ses lèvres retroussées sur des dents sciées. Sa stupeur n’égalait que sa rage.

Sans lui laisser le temps de récupérer, Coplan fit un écart destiné à le tromper puis, pivotant brusquement, il lui attrapa le poignet, immobilisant dans une étreinte d’acier le poing qui serrait le manche de la lame. Le dos tourné à l’indigène (un escogriffe d’une taille comparable à la sienne) il le contraignit à se coller à lui et lui balança un coup de tête dans la figure. Après quoi, d’un coup de reins combiné avec une traction exercée sur le col de chemise du type, il le fit basculer en avant et l’aplatit brutalement sur le sol, sans lui lâcher le poignet. Le bras tordu, l’homme, à moitié assommé, laissa échapper son poignard et se roula par terre pour se libérer. Il y parvint, mais il encaissa au bas des côtes un coup de pied qui eût envoyé un ballon dans les filets à cinquante mètres... Il eut un hoquet et resta allongé sur le ventre, face contre terre.

Coplan ramassa le poignard, une arme traditionnelle des Somalis, au manche en forme de bobine étirée, pourvue d’une large lame en losange, horriblement meurtrière.

Hésitant à se l’approprier ou à la jeter dans le caniveau, il aperçut Sellier qui débouchait à son tour du boulevard. Le Somali ne bougeait pas, ses omoplates soulevées par une respiration régulière.

Voyant Coplan debout près d’un corps étendu, Sellier piqua un trot.

- Il a essayé de vous tuer ? s’enquit-il, à la fois surpris et décontenancé.

- J’en ai eu l’impression, rétorqua Francis, impavide. Je ne sais s’il voulait m’étriper ou me trancher la tête avec cet engin-là, mais ses intentions étaient nettement homicides.

Du menton, Sellier désigna l’inconnu.

- Est-il inconscient ?

- Je n’en suis pas sûr.

- Alors, ligotons-le. Ces gaillards-là ont plus d’un tour dans leur sac.

A cette seconde précise, l’homme prit appui sur ses mains, sauta sur ses pieds et fonça en avant. Sellier et Coplan lui bondirent dessus afin de le paralyser, mais il se débattit avec une énergie furibonde, cherchant sauvagement à se débarrasser de ses deux assaillants et poussant des grognements de bête fauve.

- Ah non, y en a marre, gronda Coplan.

Il fit une clé de judo au forcené et le précipita la tête la première contre le pilier le plus proche. Il y eut un choc mat ; l’individu s’effondra sur les genoux, durement sonné, puis il dégringola lentement sur le côté.

- Que vous disais-je ? persifla Sellier. Tant qu’il a un souffle de vie, un Issa ne se tient pas pour battu. Et il a une vitalité fantastique. Dépêchons-nous de l’immobiliser définitivement.

N’ayant rien d’autre sous la main, ils lacérèrent la chemise du terroriste pour lui lier les chevilles.

- Votre voiture est au diable vauvert, remarqua Francis. Comment allons-nous trimbaler ce zigoto ? Et où ?

- Je peux appeler une jeep du service par radio, mais pour ce qui est de l’endroit où nous pourrons le cuisiner, ça mérite réflexion. Eu égard aux circonstances, je préférerais l’emmener ailleurs que dans des locaux officiels.

Il se redressa, exhiba son petit émetteur sans toutefois le porter à sa bouche. Manifestement, il était embarrassé, en raison même de l’importance de la capture. Il faudrait absolument faire parler le prisonnier, fût-ce en recourant à des méthodes peu orthodoxes, et dans le plus bref délai. Sans qu’on sût que Coplan était mêlé à l’affaire. En outre, la preuve était faite que la liaison-radio établie à minuit avait été captée par un agent félon.

Tout ceci lui traversa l’esprit en une fraction de seconde et Coplan devina ses pensées.

- Faites amener une voiture dans les environs immédiats, suggéra-t-il. Ordonnez au conducteur de l’abandonner et de rentrer à pied. Moi j’irai prendre livraison du véhicule, nous chargerons notre bonhomme et nous irons ensuite récupérer votre auto. A vous de déterminer alors où nous interrogerons le zèbre.

Sellier fit un signe d’assentiment.

- Oui, c’est une bonne solution, admit-il. Allons-y.

 

 

 

La suite se déroula comme prévu, à un détail près : pendant que Coplan était allé chercher la jeep, Sellier eut maille à partir avec des Ascaris. Il leur exhiba une carte officielle, déclara qu’il avait subi une agression et qu’il s’occupait lui-même de l’incarcération du coupable. Les agents indigènes n’eurent qu’à s’incliner. Ils donnèrent même un coup de main pour le transport du malandrin dans la jeep.

Vingt minutes plus tard, roulant derrière Sellier, Coplan remonta de nouveau le boulevard où ils s’étaient rencontrés vers une heure du matin.

Cette fois, ils dépassèrent le cœur de l’agglomération. Doublant successivement la centrale électrique, la station de radio et le siège de l’Etat-Major, ils parvinrent au lieu-dit « le plateau du Serpent » où, derrière les aménagements de la gare, s’étale un quartier de résidences privées, entourées de jardins luxuriants.

En fin de compte, Sellier n’avait rien trouvé de mieux que son propre domicile pour soumettre l’Issa à un interrogatoire serré.

Les deux voitures empruntèrent l’allée qui menait au garage accolé à la villa de style mauresque, s’immobilisèrent devant la porte coulissante. Sellier mit pied à terre et vint auprès de Coplan.

- Nous allons le trimbaler dans le garage, murmura-t-il en désignant le prisonnier entravé qui, les yeux ouverts, gisait derrière les sièges.

Il fit rouler sans trop de bruit la porte sur ses rails et fit de la lumière tandis que Francis s’employait à extraire le Noir de son logement.

Transporté à l’intérieur, le prisonnier fut déposé sur le sol en ciment, puis Sellier referma la porte.

Psychologue averti, depuis longtemps familiarisé avec le caractère ombrageux des Somalis, Sellier ne jugea pas indispensable de menacer de sévices, du moins dès le début, l’homme qu’il tenait à sa merci.

- Tu es courageux, lui dit-il. Attaquer de face, à l’arme blanche, un Français qui aurait eu le droit de tirer sur toi en légitime défense, ça nécessitait beaucoup d’audace. Mais je suppose que ce n’est pas pour asseoir ta réputation de guerrier valeureux, selon les anciens usages, que tu as tenté de commettre ce meurtre ?... Qui t’en avait donné l’ordre ?

Il s’était exprimé en français. Le captif arbora un front buté. Son regard fuyant erra sur les deux Européens avant de s’abaisser sur ses mains ligotées.

Sellier, les poings sur les hanches, émit un ricanement.

- Mon pauvre vieux, reprit-il avec une fausse commisération, ne te rends-tu pas compte que c’est de toi qu’on a voulu se débarrasser ? Qu’on t’a envoyé dans un piège ? Nous savions que tu serais là, tapi dans l’ombre, avec ton poignard... S’il n’en avait pas été ainsi, mon ami aurait certainement succombé à ton assaut. Mais il t’a bien reçu, non ? Comment expliques-tu ça ?

L’indigène avait relevé les yeux. De fait, depuis qu’il avait repris connaissance, il était plus mortifié qu’atterré. Il ne parvenait pas à comprendre comment son adversaire avait pu parer aussi sèchement une attaque qui eût dû le surprendre.

En dépit de sa méfiance innée envers tous ceux qui n’étaient pas de sa tribu, l'Issa ne put rester insensible à la résonance des paroles du Blanc. Elles corroboraient trop son propre sentiment, à savoir qu’il serait sorti vainqueur de l’affrontement si un facteur insolite n’avait avantagé son adversaire. Chez un criminel, l’échec est aisément attribué à la trahison.

Les bras croisés, Coplan se gardait bien d’intervenir, la tactique de Sellier lui paraissant des plus adroites.

- Veux-tu des détails ? poursuivit d’un ton goguenard l’officier des Services Spéciaux. J’ai reçu un coup de téléphone anonyme une demi-heure avant ton agression. On m’a dit où, approximativement, tu la commettrais, et sur qui. J’ai eu tout juste le temps de prévenir mon ami. Et voilà, tu es refait.

Le masque fermé, l’indigène se rappela les propos qu’avaient échangés les deux Blancs sous les arcades, pendant qu’il faisait semblant d’être évanoui. Oui, indiscutablement, ils avaient dû être avisés de sa mission : ni l’un ni l’autre n’avait témoigné d’étonnement de le voir là.

- Quelqu’un te voulait du mal, insista Sellier. Un lâche, trop peureux pour te défier en combat singulier, et un infect hypocrite, qui nous avertissait quelques secondes après ton départ. Qui est-ce ?

Généralement renfermés et indifférents, les Somalis cèdent aussi parfois à de violentes colères spontanées. Le détenu se mit à proférer des imprécations et des insultes dans sa langue natale tout en s’échinant, par des mouvements convulsifs, à se défaire de ses liens.

- Tiens-toi tranquille ! clama Sellier. Si tu veux sauver ta vie et avoir une occasion de te venger, tu n’as qu’à parler. Je te promets que j’enfermerai ce bandit avec toi !

L’interpellé cessa de se débattre. Les traits creusés par une fureur contenue, il grinça :

- C’est Ali Aberkane... Ce chien pourri ! Cette hyène puante ! Je lui couperai les c... et lui crèverai les yeux !

De nouveau, il vociféra un chapelet d’injures dans son dialecte comme si cette cataracte verbale pouvait anéantir à distance l’objet de son exécration.

Coplan, qui regardait tour à tour le détenu et Sellier en se félicitant de la tournure que prenait l’interrogatoire, observa le changement de figure de son collègue. Ce dernier, les maxillaires saillants et les sourcils froncés, se baissa pour agripper l’épaule de l’Issa, qu’il secoua rudement afin d’interrompre ses invectives.

- Arrête, bon Dieu ! Qui as-tu dit ? Aberkane ?

- Oui, oui, c’est lui, bégaya l’indigène, le front couvert de sueur.

- Crénom, jura Sellier.

- Vous connaissez donc l’individu ? demanda Francis.

- Et comment !

Une consternation mêlée de dépit et d’effarement se lisait sur le visage de Sellier, qui prononça d’une voix chargée de rancœur :

- C’est un de mes auxiliaires les plus évolués. Un homme dont la loyauté semblait parfaite. Sept années de service.

Sa satisfaction d’avoir obtenu le nom du coupable s’effaçait devant l’humiliation d’avoir été trompé par un de ses propres collaborateurs, et il rumina pendant quelques secondes cette amère déconvenue.

Coplan marmonna :

- Ne vous frappez pas trop. Des cas semblables se produisent dans toutes les polices et même aux niveaux les plus élevés des S.R. Nous tenons un dangereux comploteur et c’est cela l’essentiel.

- Dire qu’il était affecté, précisément, à la répression des menées subversives, râla Sellier. Il ne pouvait pas rêver d’une meilleure couverture. Enfin, il va lui en cuire !...

S’adressant derechef au prisonnier, il questionna d’un ton moins acerbe :

- Comment te nommes-tu ?

- Ahmed.

- Ton autre nom ?

- Farah.

- As-tu une carte d’identité de sujet du Territoire ?

- Oui, mais je ne l’ai pas sur moi.

- On verra ça. Sais-tu qui a lancé aujourd’hui une grenade dans la devanture du bazar d’Anwar le Yéménite ?

La stupéfaction d’Ahmed lui ouvrit la bouche et haussa ses paupières.

- Anwar ? lâcha-t-il, abasourdi. Il est mort ?

- Oui. Lui aussi a dû être éliminé par les bons soins de ton chef. Tu n’en savais rien ?

La nouvelle semblait avoir produit sur l’Issa l’effet d’un coup de massue. Hébété, il secoua sa tête crépue.

- Non, je ne savais pas. Mais le chef, c’était Anwar !

Comme beaucoup d’autres membres de l’organisation, il devait toujours l’avoir cru, sans se douter que l’Arabe était en réalité supervisé par un de ses lieutenants.

Reprenant du poil de la bête, Sellier dit à Coplan :

- Je vais laisser Ahmed dans mon garage jusqu’à demain. Il est notre unique témoin à charge et il sera plus en sécurité ici, jusqu’à ce qu’Aberkane soit coffré. Maintenant, empruntez ma voiture pour regagner votre hôtel ; moi je vais appréhender ce salaud séance tenante.

Coplan arqua les sourcils. Incrédule, il grommela :

- Pendant que je me mettrai au lit ? Non, Sellier, soyons sérieux ! Je ne vous lâche plus d’une semelle. Perdez-vous de vue que tout ceci me concerne au plus haut degré ? Je veux l’entendre aussi, moi, ce sinistre individu.

Son interlocuteur se mordilla la lèvre inférieure tout en le dévisageant.

- Je conviens que je vous dois une fière chandelle et que ça bouge drôlement depuis votre arrivée, marmonna-t-il. Néanmoins, je persiste à penser que, dans l’intérêt de vos tâches futures, il est souhaitable qu’on ne vous voie pas participer à une opération de police.

- Il s’agit de mettre la main au collet du type qui est désormais le seul à pouvoir correspondre avec Mahamud à Aden, rappela Francis. Ne me faites pas louper ça !

- Bien, capitula Sellier, mais c’est sous votre entière responsabilité.

Il manœuvra la porte, puis recommanda à Ahmed Farah :

- N’essaie pas de t’évader, tu te déshonorerais en renonçant à ta vengeance. De plus, on te rattraperait dans les 24 heures. Tu me reverras demain matin.

Coplan sortit, alluma une cigarette en levant les yeux vers le ciel criblé d’étoiles. Il la trouverait mauvaise, le Vieux, quand il saurait que FX-18 avait, une fois de plus, contrevenu à ses instructions formelles en s’immisçant en personne dans des affaires intérieures aux côtés des fonctionnaires compétents.

Baste ! De l’eau coulerait sous les ponts avant leur prochaine entrevue.

Sellier annonça :

- Nous reprenons la jeep. Montez près de moi.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Ali Aberkane habitait une maison en pierre dans la partie de la ville indigène la plus voisine de la dénivellation qui la séparait du quartier des affaires.

Vers quatre heures et demie du matin, un peloton de gendarmes cerna discrètement le pâté d’habitations. Il leur fallut se mouvoir avec les plus grandes précautions, bien des gens dormant en plein air et des animaux domestiques s’effarouchant à l’approche de ces inconnus. Mais la mise en place du cordon de surveillance s’accomplit avec célérité : elle ne précéda que de deux ou trois minutes l’arrivée de Sellier, de Coplan et du lieutenant de gendarmerie au domicile de l’intéressé.

Soucieux avant tout d’éviter de la casse, Sellier pria l’officier de ne pas faire de bruyantes sommations. Portes et fenêtres étant ouvertes, il était superflu de mettre tout le voisinage en effervescence. Déjà, malgré la circonspection des représentants de l’ordre, des curieux, tirés d’un sommeil léger, s’inquiétaient de la présence de ces étrangers.

Lampe torche dans une main, pistolet dans l’autre, Sellier pénétra dans la maison d’Aberkane, suivi par Francis et le lieutenant.

Plusieurs personnes, dont deux enfants, dormaient dans la salle commune sur des lits de corde tressée. Le faisceau lumineux se promena sur elles, repéra le visage d’Ali. Dérangé, ce dernier remua, mit un bras devant ses yeux, puis, brusquement, il se dressa sur son séant, ouvrit des yeux éblouis.

- Lève les mains, Aberkane, lui intima sourdement Sellier.

N’attendant pas que l’homme eût obéi. Coplan et l’officier se ruèrent sur lui. l'arrachèrent de sa couche et lui replièrent les bras dans le dos avant qu’il eût compris ce qui lui arrivait.

Hagard, il lâcha un cri rauque. Toute la maisonnée, frappée de terreur, se mit à s'agiter en lançant des interjections affolées.

En arabe, Sellier clama :

- Que personne ne bouge ! Ali est en état d’arrestation. Nous allons fouiller la maison. Il ne vous sera fait aucun mal si vous restez tranquilles.

Déjà, le lieutenant avait passé des cabriolets au terroriste et, manu militari, le poussait vers l’extérieur afin de le confier à ses hommes.

 

 

 

A l’aube, dans les locaux de la gendarmerie, Aberkane fut interrogé. Coplan et Sellier n’avaient pas découvert à son domicile le moindre document qui pût l’incriminer, mais ils se réservaient de le confronter plus tard avec Ahmed Farah pour le confondre s’il n’entrait pas dans la voie des aveux.

- Vide ton sac, invita Sellier. Depuis combien de temps nous trahissais-tu ?

Aberkane, écrasé, les épaules basses, demeura silencieux. Il avait un visage étroit au teint brun foncé, un nez mince, une bouche dont les lèvres fortes étaient crispées en un rictus hostile. Son front haut et droit, surmontant des yeux noirs au regard sagace, lui conférait la distinction naturelle qu’on retrouve chez les chefs traditionnels des tribus somalies.

Coplan, tout en l’observant comme un individu parfaitement redoutable, se posait la question de savoir si le concept de trahison pouvait avoir un sens pour lui. L’affranchissement de sa race lui apparaissait, de toute évidence, comme le devoir le plus impérieux.

- Allons, ne t’entête pas, reprit Sellier. Ahmed Farah a été capturé alors qu’il s’apprêtait à commettre le crime ; il t’a dénoncé.

Toi seul pouvais avoir une raison de faire supprimer M. Coplan, ici présent, car tu es à la solde de Mahamud. Parle-nous un peu de ce Yéménite qui, de loin et bien à l’abri, pousse les Issas à l’insurrection.

- Je n’ai rien à dire, je ne le connais pas, maugréa Aberkane.

- Mais tu communiques avec lui... A quelle adresse, et par quelle voie, lui expédies-tu tes messages ?

- Ce n’est pas vrai. Je ne corresponds pas avec lui.

- Alors, ce n’est donc pas lui qui t’a donné l’ordre de faire exécuter Anwar et Ibrahim ? Tu revendiques la pleine responsabilité de ces deux meurtres ?

Le Somali releva son visage, une lueur de défi dans ses prunelles.

- Oui, affirma-t-il. Eux, vous les auriez fait parler. De moi vous ne saurez rien.

Sellier se campa devant lui, ironique.

- Tu crois ? Veux-tu qu’on te confie à des Danakil du désert en leur expliquant quel rôle tu jouais ici (Les Danakil vivent dans la partie nord de la colonie. Au nombre d’une trentaine de mille, ils constituent le groupe ethnique le plus nombreux de la population. Ils se nomment eux-mêmes les « Afars ». Les Somalis ne sont que 25 000) ?

Le teint du prisonnier vira au gris.

- Vous... vous n’avez pas le droit, protesta-t-il d’une voix fêlée. Je dois être jugé, comparaître devant un tribunal : c’est la loi !

- Bien sûr. Mais tu t’en moquais bien, toi, de la loi !... Nous, on l’appliquera et ensuite, par inadvertance, on te laissera t’évader en plein territoire afar, lors d’un transfert. Comme par hasard, une tribu se déplacera dans les environs.

Cette éventualité de subir d’atroces mutilations, qui lui seraient infligées par des ennemis abhorrés, mit Aberkane hors de lui. Ses yeux lancèrent un éclair et il brailla :

- Ils ne m’auront pas vivant ! Je me ferai tuer ou je me pendrai dans ma cellule !

Coplan posa la main sur le bras de Sellier. Il l’entraîna dans un coin du bureau et lui glissa en aparté :

- J’ai l’impression que vous aurez beaucoup de mal à obtenir de lui des renseignements importants. C’est un fanatique et un orgueilleux. Mais, en raison des fonctions qu’il occupait dans la clandestinité, il me paraît invraisemblable qu’il n’ait pas détenu des pièces compromettantes. Si nous n’en avons pas trouvé chez lui, c’est qu’il les a cachées ailleurs.

- D’accord, mais où ? Il ne l’avouera pas non plus.

- A sa place, où les auriez-vous dissimulées ?

Sellier fixa sur Coplan des yeux inquisiteurs, puis ses traits se détendirent.

- Parbleu ! fit-il. Que n’y ai-je pensé avant même de le coffrer ! Dans nos propres bureaux !

- Évidemment. 

Sellier inspira fortement, hocha la tête.

- Attendez, murmura-t-il. Je vais faire une dernière tentative.

Tous deux revinrent auprès d’Aberkane, de nouveau tassé sur sa chaise et en proie à de sombres pensées.

- Écoute, Ali, prononça Sellier. En tant que membre assermenté du Service, tu mérites d’être châtié plus durement que n’importe lequel de tes frères. Que tu ne veuilles pas me livrer tes complices, à la rigueur, je peux le comprendre, mais si tu t’obstines à couvrir des agents étrangers qui n’ont rien à voir dans les problèmes somaliens, je te jure que tu seras traité d’une façon terrible. Où sont actuellement les trois Arabes yéménites envoyés par Mahamud ?

Un silence plana. L’officier de gendarmerie, le masque courroucé, clouait un regard vindicatif sur l’inculpé et réprimait tant qu'il pouvait son envie de se mettre à tonner.

Aberkane ne bronchait pas.

Excédé, Sellier finit par dire au lieutenant :

- Je vous le laisse... Cuisinez-le à bloc, sans discontinuer. Nous allons effectuer une démarche urgente qui nous révélera peut-être ce que ne veut pas nous dévoiler ce salopard. Accessoirement, vous pouvez envoyer des hommes chez moi. Le nommé Ahmed Farah, accusé de tentative d’assassinat, est enfermé dans mon garage, dont voici la clé. Il sera intéressant de le confronter avec Aberkane.

Ce dernier battit des paupières. Ses yeux se posèrent sur Sellier comme s’il devinait ses intentions. Il resta la bouche entrouverte, la mâchoire pendante.

Coplan et Sellier sortirent du bâtiment, montèrent dans la jeep.

Lorsque le bruit du démarrage du moteur se fut apaisé, Coplan déclara :

- Le téléphone arabe doit fonctionner à tout casser dans la cité indigène. Les acolytes de votre ex-auxiliaire vont se débiner à belle allure, malheureusement.

- Eh oui! Mais qu’y pouvons-nous ? Je me doutais bien qu’Ali ne mangerait pas le morceau si facilement. Qu’il soit sous les verrous me tire déjà une fâcheuse épine du pied. Désormais, au moins, je ne devrai plus me méfier de mes autres collaborateurs.

Il conduisit assez fébrilement, son pied droit enfonçant tour à tour la pédale de l’accélérateur et celle du frein.

Il faisait jour. Encore bas sur l’horizon, le soleil dispensait une lumière douce, et une légère brume flottait sur la mer. La circulation s’animait, les commerçants vaquaient à leurs préparatifs d’ouverture.

Intérieurement, Francis se demandait où son compagnon allait l’amener. A l’Etat-Major ? Au Palais du gouvernement ou au siège central de la police ?

Il ne fut pourtant pas très étonné quand, au terme du parcours, la jeep s’arrêta devant un bâtiment blanc, rectangulaire, aux fenêtres dont l’ogive gracieuse était supportée par de fines colonnes. L’édifice, non réservé à une administration, abritait au rez-de-chaussée et à l’étage les bureaux de firmes diverses : assurances, agences en douane, import-export, etc.

Si bien que, lorsque Francis pénétra dans des locaux de l’étage supérieur à la suite de Sellier, il eut à peu près la conviction qu'il entrait dans une succursale camouflée du S.D.E.C., une annexe lointaine de son propre service.

Les aménagements intérieurs ressemblaient à s’y méprendre à ceux d’un établissement commercial important, doté d’un ameublement et d’un matériel de bureau très moderne ; Le personnel n’était pas encore arrivé mais, à peine Sellier et Coplan eurent-ils refermé la porte d’entrée qu’un homme surgissait d’une pièce contiguë.

- Bonjour, Albert, dit Sellier. Voici M. Coplan... Grâce à lui, nous avons trouvé l’origine des fuites, et c’est ce qui nous amène de si bonne heure.

Coplan et le dénommé Albert se serrèrent la main. Le gardien de nuit (qui avait également d’autres attributions...) était un grand maigre un peu voûté, aux cheveux châtains taillés en brosse. Il portait des lunettes et avait une physionomie contrariée de colonial ayant souffert de tous les maux qu’engendre le climat africain : son foie, ses reins et son intestin devaient être délabrés. Il parla d’une voix de baryton, la mine soucieuse :

- D’où provenaient-elles, ces fuites ?

- Je vous le donne en mille ! rétorqua Sellier. Aberkane...

Le faciès d’Albert se renfrogna davantage.

- Ça alors ! proféra-t-il, scandalisé de n’avoir jamais suspecté l’Issa. Comment l'avez-vous démasqué ? Êtes-vous sûr de ne pas vous tromper ?

Sellier lui relata succinctement les événements de la nuit, lesquels avaient abouti à l’arrestation d’Ali.

- Nous avons perquisitionné en vain chez lui, enchaîna-t-il. D’où nous avons déduit qu’il avait peut-être eu le culot de planquer ici même ses papiers les plus précieux. Allons voir dans son cagibi.

- Sacré bon sang, grommela Albert, encore éberlué. Que ce gars-là nous ait roulés, c’est un monde ! Il n’y a pas de quoi pavoiser.

- Il ne faut pas non plus en faire un drame, dit Coplan avec un haussement d'épaules désabusé. Dans le Renseignement, c'est l’éternelle histoire. Quand un agent traverse une crise de conscience assez forte pour l'attirer dans le camp adverse, il utilise contre ses anciens maîtres tous les trucs qu’on lui a enseignés pour survivre dans la guerre secrète. Des retournements, on en voit tous les jours, au sein de services groupant des gens de même race et de même nationalité. Alors vous pensez si on s’expose à des déboires quand on recrute des types d’une autre couleur de peau.

Ses deux interlocuteurs durent en convenir, malgré leur blessure d’amour-propre. Les temps avaient changé ; on n’en était plus à l'époque où les peuples colonisés envoyaient des bataillons se battre courageusement aux côtes de leurs protecteurs, comme l’avaient notamment fait les Somalis à Verdun.

Les trois hommes se rendirent dans un petit local où un duplicateur, un meuble-classeur, une armoire en acier à double battant et un photocopieur Xerox remplissaient, avec la table de travail, presque tout l’espace disponible.

- C’était son antre, bougonna Sellier. En surface, Aberkane était employé ici comme préposé au classement et à la reproduction de textes. La firme s’occupe d’exportations de sel, de café et de céréales éthiopiennes. Albert, explorez l’armoire. Moi je regarderai ailleurs.

Ne pouvant assister qu’en spectateur aux recherches, Coplan s’appuya du coude au chambranle de la porte.

- Disposez-vous de moyens autonomes de communication à grande distance ? s’enquit-il incidemment.

- Oui, nous avons un émetteur d’ondes courtes, répondit Sellier. En graphie uniquement. Albert en est l’opérateur. Pour les relations régionales, il y a un poste de phonie de faible puissance.

- Sur quelle fréquence fonctionne-t-il ?

- Le second ? Sur 142 mégacycles. Pourquoi ?

- Ma foi, Aden n’est pas bien loin : de l’autre côté du détroit, à 250 km à peine... Le cas échéant, je pourrais entrer en contact avec vous.

- Pour autant que vous ayez un émetteur, oui, mais je ne vous conseille pas d’en emporter un. Vous vous feriez mettre en cabane dès votre arrivée. Les détenteurs du pouvoir, là-bas, souffrent d’espionnite aiguë.

Albert passait en revue, très attentivement, tous les dossiers empilés sur les étagères, et il y en avait un fameux nombre. Quant à Sellier, il s’efforçait surtout de déceler les cachettes mieux dissimulées où Ali aurait pu ranger des documents personnels.

Au bout de quelques minutes, Coplan, impatient, exprima son scepticisme :

- Il est douteux qu’Aberkane ait logé des pièces accusatrices dans un endroit qui lui était réservé. Une découverte accidentelle l'aurait placé dans une situation inextricable.

Sellier et Albert se détournèrent vers lui. Il ajouta :

- Il me semble qu’on devrait chercher plutôt dans des aménagements auxquels tous les membres de votre personnel peuvent accéder : soit un meuble quelconque, soit les toilettes ou un local de conservation des archives, par exemple.

- C’est le bon sens même, reconnut Sellier. Continuez cependant de fouiller ici, Albert. Je vais inspecter les parties communes.

Il sortit du petit bureau et entraîna Coplan vers les lavabos. Tous deux se mirent à examiner les cabines de W.C., allant jusqu'à soulever les couvercles des réservoirs de chasse d’eau afin de vérifier si ceux-ci ne contenaient pas un paquet enveloppé d’un sac de plastique imperméable, mais ils en furent pour leurs frais.

Alors, Sellier réfléchit en se grattant le menton. Sa barbe crissa sous ses ongles, et soudain il ressentit le poids de la fatigue.

- Où aurait-il pu fourrer un dossier sans courir le risque que celui-ci fût mis à jour par des collègues ou par les femmes de ménage ? marmonna-t-il en combattant un besoin de bâiller.

- Ne possédez-vous pas un réduit ou un coffre où vous rangez le matériel « parallèle » ? questionna Francis. Vos transistors, pistolets, enregistreurs et autres accessoires... Tout cela doit être sous clé, mais utilisable à tout moment par les initiés.

- Oui, j’ai bien une réserve de ce genre, naturellement. Mais ce serait un comble si...

- Voyons toujours.

Ils s’en furent dans l’antichambre du bureau directorial. Il y avait là un superbe meuble chinois, en bois laqué orné de fleurs, d’oiseaux et de personnages en nacre incrustée. Séparés par une tablette horizontale, les compartiments du haut et du bas s’ouvraient en leur milieu par des panneaux pivotants.

Sellier préleva une clé de son trousseau, l’introduisit dans la serrure de la partie inférieure, fit jouer le pêne et écarta les battants, dévoilant ainsi un magnifique arsenal.

Outre les objets cités par Coplan, il y avait là une série d’appareils photographiques allant du Minox de 92 grammes au Pentax armé d’un énorme téléobjectif, des engins permettant d’écouter à 100 mètres de distance une conversation qui se tenait en plein air, des outils pour crocheter des serrures et autres « gadgets » d’usage peu courant.

- Mazette, fit Coplan. Heureusement que vous ne résidez pas en territoire étranger.

Sellier acquiesça, disant :

- De quoi nous faire coller au mur sans discussion.

Il s’accroupit, afin de scruter l’intérieur de la cavité. Il promena ses doigts sur les superficies peu visibles, notamment le dessous de la tablette, et presque tout de suite il émit un sifflotement.

- Malin comme un singe, le gars, murmura-t-il. La planche est moins épaisse qu'il n’y paraît. Elle comporte un évidement et je sens un mince carton qui est tenu en place par des languettes de scotch adhésif.

Il détacha sans mal les bandes de plastique collant et ramena à la lumière une chemise de couleur bleu foncé, qu’il ouvrit tout en se redressant. Coplan, curieux, se pencha pour voir le contenu du dossier.

Certains feuillets étaient couverts d’écriture arabe, d’autres de caractères latins.

- Prenez ça, dit Sellier. Je referme ce bahut et nous allons passer ces documents au crible dans mon bureau. (Il cria.) Albert ! Ne te décarcasse plus, nous avons décroché la montre en or ! Viens voir.

Albert rappliqua en traînant les pieds. Il pénétra dans le bureau alors que ses deux occupants parcouraient déjà les feuillets ; il s’empara de ceux qu’ils déposaient après un premier examen sommaire.

Pendant plusieurs minutes, un silence tendu régna dans la pièce.

- Ça ne fait pas un pli, Aberkane était le numéro Un du réseau, grogna Sellier, congestionné. II avait pour tâche de noyauter le Front de Libération et de lui imposer une ligne plus dure. Il n’est pas seulement question d’indépendance, mais aussi d’inculquer une idéologie pan-arabique, hostile aux Rois et aux Emirs.

- Inspiration égyptienne, supputa Albert. Le Caire essaie de consolider ses positions salement ébranlées par ses revers militaires.

Coplan ne partageait pas cette opinion mais il n’en fit pas état. Ce qu’il désirait surtout, c’était de trouver dans ces papiers des indications qui pussent être exploitées pratiquement, et sur-le-champ.

- Y a-t-il quelque chose à propos de ces émissaires yéménites ? s’enquit-il sur un ton incisif. Tant qu’ils se baladeront dans la nature, ils pourront se substituer à Aberkane pour reprendre le réseau en main et poursuivre son action.

- Attendez, dit Sellier. Je n’ai pas encore lu tous les textes en arabe.

Tous trois se replongèrent dans leur lecture, Albert et Coplan se disputant les feuillets qu’écartait Sellier.

Ce dernier prononça soudain :

- Ah, ceci ne manque pas d’intérêt : c’est le message par lequel Aberkane est informé des instructions qui ont été transmises à Anwar, pour la prise de contact, à Djibouti, avec ces envoyés. Mais en outre, la filière qu’ils doivent emprunter entre Assab et notre ville est décrite, avec les dates.

Il préleva dans un tiroir un calendrier indiquant la concordance entre la division musulmane des jours de l’année et la division grégorienne généralement adoptée dans le monde. Puis, lorsqu’il eut confronté les dates, il releva la tête, un éclat de satisfaction sardonique brillant dans ses prunelles, et déclara :

- L’un d’eux doit arriver aujourd’hui à Moulhoulé, le second fait route vers Obock par la route côtière et le troisième atteindra demain l’oasis d’Irrin.

- Ils sont marrons, opina Albert. Dans ces régions, les épingler ne posera aucun problème.

- Ouf, dit Coplan, vous me rassurez.

Rêveur, Sellier articula :

- Je me le demande, si je vais les faire empoigner tout de suite. Il serait plus instructif de voir comment ils vont se débrouiller, maintenant qu’Anwar a disparu et qu’Aberkane est retiré de la circulation.

Coplan approuva de la tête.

- En effet, cela pourrait vous permettre de réussir un splendide coup de filet. A moins que, coupés du reste du réseau, ils n’en soient réduits à se replier sur Assab ?

Il se massa le cou en plissant les yeux, l’esprit ailleurs, puis il reprit :

- Y a-t-il là-dedans un élément d’information concernant la personnalité de Mahamud ? Ce texte est-il écrit de sa main ?

- Comment le savoir ? opposa Sellier. Nulle part je ne vois une signature.

- Permettez, dit Albert en saisissant le feuillet.

Accoutumé à déchiffrer l’écriture arabe et à en déceler les particularités, il approcha le feuillet de ses lunettes. Au premier coup d’œil, il sut à quoi s’en tenir.

- Ce texte a été écrit par Ali, affirma-t-il, péremptoire. D’ailleurs, regardez le papier, c’est celui que nous utilisons pour nos polycopies.

- Comment ? aboya Sellier en le lui arrachant des mains.

Pendant quelques secondes, aucun des trois hommes n’y comprit plus rien.

- Bon Dieu, laissa tomber Coplan dans le silence, on ne voit jamais ce qui crève les yeux, et on sous-estime invariablement un adversaire qu’on suppose moins civilisé ! Merci, Albert, vous venez de me rendre un énorme service.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Albert et Sellier contemplèrent leur interlocuteur avec une expression déconcertée, le premier parce qu’il ne discernait pas en quoi résidait son mérite, le second parce qu’il ne réalisait pas quelle était la signification des paroles de Coplan.

Celui-ci mit un terme à leur désarroi :

- Il est clair qu’Aberkane a écrit ces lignes sous dictée... Il n’en est pas l’auteur, bien sûr ! Or, s’il a noté sur papier les itinéraires qu’allaient suivre les agitateurs professionnels dépêchés ici par Mahamud, c’est pour envoyer des amis à leur rencontre étant donné qu’Anwar ne serait plus là pour les accueillir !

Au bout d’un temps, Sellier dit :

- Admettons. Et alors ?

- Alors ? Cela prouve qu’Aberkane était en liaison directe avec Mahamud, et qu’il utilisait pour ce faire votre émetteur de phonie, comme j’envisageais tout à l’heure de l’employer moi-même pour des contacts entre Aden et votre maison.

Fulminant, Sellier se croisa les bras.

- Eh bien, ça, c’est le bouquet ! ragea-t-il. Mais comment s’y est-il pris, pour que personne ne s’en aperçoive ?

- Je présume qu’une permanence est assurée ici et que vos collaborateurs la maintiennent par roulement, si j’en juge par la présence d’Albert ?

Ses compagnons se regardèrent mutuellement, catastrophés.

- Ali était de garde la nuit dernière, souligna Albert. Celle où M. Coplan est arrivé à Djibouti.

- Et Anwar et Ibrahim ont été liquidés dans la journée, constata Sellier. Aucun doute : Aberkane avait mis Mahamud au courant et avait reçu de lui des instructions précises.

Il mit ses mains à plat sur son bureau pour conclure sur un ton résolu :

- Les trois agents provocateurs du Yemen doivent être capturés dès qu’ils auront été pris en charge par les Issas envoyés au-devant d’eux par Ali. Des méharistes indigènes d’Obock et de Tadjoura s’en chargeront. Ainsi, le réseau se trouvera décapité.

Détendu, Coplan alluma une Gitane, souffla deux filets de fumée par ses narines.

- Une bonne besogne de faite, jugea-t-il, le visage éclairé par un sourire amical. Vous allez pouvoir respirer, mais je crois qu’il est possible de pousser encore plus loin notre avantage.

- Ah oui ? fit Sellier.

- Sûrement. Que diriez-vous d’une jolie petite manœuvre d’intoxication ? Une coquette entreprise de bourrage de crâne ?...

- A l’égard de qui ?

- De Mahamud, pardi ! Vous avez toutes les cartes dans les mains. Quand Aberkane devait-il prendre un autre tour de garde ?

- Après-demain soir, dit Albert, qui réglait aussi ce genre de choses.

- Mettez-en un faux à sa place, au micro, et qu’il transmette à Mahamud une brassée de bonnes nouvelles, à savoir qu’Anwar et Ibrahim ont été liquidés comme prévu - ce qui est vrai -, que j’ai moi-même été occis - ce qui l’est moins - et que les trois Arabes venus d’Assab sont en sécurité, prêts à entamer leur action. Vous verrez bien ce que la voix d’Aden racontera.

Amusé, Sellier se tira le lobe de l’oreille.

- Difficile, hasardeux, mais à tenter, convint-il. Avant de se lancer là-dedans, il faudra encore extraire quelques renseignements d’Ali, sinon le procédé pourrait se retourner contre nous. Enfin, Coplan, je vous remercie de m’avoir donné cette idée. Et pour tout le reste aussi d’ailleurs.

Francis lui dédia un regard oblique.

- Ne vous faites pas trop d’illusions sur mon désintéressement. Ma peau est en jeu, ne l’oubliez pas. Et j’aimerais que Mahamud corresponde encore quelque temps avec nous : ses émissions, là-bas, m’aideraient à le localiser.

- Vraiment, vous pensez à tout ! s’exclama Sellier, désarçonné par ce grand gaillard flegmatique qui avait l’art, à un degré extrême, de faire flèche de tout bois. Je commence à comprendre pourquoi on a choisi de vous envoyer dans ce secteur.

- Vous avez de la chance. Moi je me pose toujours la question, émit Coplan avec une mimique écœurée. D’autant plus que l’eau, ici, est imbuvable. (Il soupira, puis :) Eh bien, maintenant, je vais aller me coucher.

- Et moi qui n’ai même pas pensé à vous offrir quelque chose à boire, au fait ! Que préférez-vous : scotch ou Nescafé ? Je n’ai rien d’autre sous la main.

- Non, merci, ne vous dérangez pas. Mais faites-moi une grâce, voulez-vous ? Quand vous balancerez des rapports en code à Paris, avec votre gros bidule, ne parlez pas trop de moi. « Contact opéré, tout okay, terminé. » D’accord ?

- Affirmatif, répliqua Sellier, souriant. Je vais vous faire reconduire à l’hôtel par Albert.

- Laissez, je trouverai un taxi. Passez-moi un coup de bigophone ce soir, éventuellement. A bientôt.

Avant de partir, il déposa sur le bureau le pistolet qu’il avait emprunté.

 

 

 

Obéissant à l’une des règles d’or du métier, Coplan n’avait pas divulgué à Sellier le motif véritable de son voyage en Arabie du Sud.

Lors de sa rencontre avec le correspondant local du Service, il avait appris l’existence d’une situation menaçante qui, d’une part, compromettait la sécurité du Territoire et, d’autre part, risquait d’amoindrir sa propre sauvegarde. Dans ces conditions, il avait été contraint de parer au plus pressé.

Les mesures prises d’ores et déjà allaient écarter le péril, le projet d’insurrection armée étant brisé dans l’œuf par l’exploitation des renseignements obtenus autant que par l’arrestation des leaders du complot. Dès lors, dans l’esprit de Coplan, les raisons qu’avaient les Yéménites d’essayer de contrôler politiquement l’autre rive de la Mer Rouge ne revêtaient qu’une importance secondaire.

Aussi, tout en n’excluant pas un éventuel règlement de comptes avec le mystérieux Mahamud, Coplan se préoccupait-il à présent de la suite de sa mission. Et il lui tardait de la mener à bien car c’était un gros morceau.

Il décida donc de quitter Djibouti dès qu’il connaîtrait le résultat du stratagème qu’il avait préconisé : l’établissement d’un dialogue avec Mahamud, ou un de ses représentants, par quelqu’un qui se ferait passer pour Aberkane.

Dans la soirée, à l’heure du dîner, Sellier l’appela au téléphone pour lui dire que tout évoluait favorablement et qu’il souhaitait le voir au siège de la firme le lendemain à dix heures du soir afin de lui donner plus de détails.

Coplan devina que Sellier tenait surtout à le faire assister à la liaison-radio avec Aden.

Et c’est alors qu’une sorte de court-circuit mental s’opéra dans sa tête entre cette communication et la tâche qui l’attendait en République du Yemen du Sud. L’idée lui vint de risquer un fantastique coup de poker.

Cette idée était si séduisante qu’après un emballement passager il estima prudent de l’analyser sous tous ses aspects et d’en découvrir les inconvénients. Mais ses cogitations ne firent que l’ancrer dans la conviction qu’un tel projet, en dépit de son caractère aventureux, pouvait lui faire gagner un temps considérable.

Le seul point noir, c’était Sellier. Marcherait-il dans la combine ?

Le lendemain matin, Francis lui téléphona à son bureau.

- Bonjour... J’ai une faveur à vous demander : pourriez-vous intervenir auprès de la gendarmerie pour qu’on m’accorde un entretien en tête à tête avec Aberkane ?

Interloqué, son correspondant répondit :

- Heu... Oui... Ce n’est pas impossible. Mais à quoi bon ? Il est plus têtu qu’une bourrique ! Malgré les preuves accablantes qu’on lui a fourrées sous le nez, il persiste à se taire. On n’a même pas pu lui faire avouer l’indicatif qu’il utilise pour ses émissions clandestines, ni l’heure exacte à laquelle il doit entrer en rapport avec Mahamud ce soir.

- J’aimerais bavarder avec lui quand même.

- J’ignore ce que vous espérez, mais je crains que ça ne vous avance pas à grand-chose, je vous le dis franchement.

- Permettez-moi d’insister, Sellier. De cette entrevue peut dépendre le succès de ma mission ultérieure. Vous n’allez tout de même pas me mettre des bâtons dans les roues, non ?

- Bon, bon, ne vous fâchez pas. Je suis tout prêt à me couper en quatre pour vous aider, vous le pensez bien ! Quand désirez-vous voir le détenu ?

- En fin de matinée.

- Entendu, j’alerte les instances compétentes... Encore que ça ne soit pas très régulier, vous savez.

- Vous et moi, nous nageons dans l’irrégulier jusqu’au cou et en permanence : c’est notre vocation. À plus tard, et mes compliments à Albert !

Coplan raccrocha, délivré d’un premier souci.

 

 

 

Un gardien ouvrit la porte de la cellule où Aberkane, toujours enchaîné, sommeillait après une trentaine d’heures d’interrogatoire.

Éreinté, courbatu, le Noir eut du mal à ouvrir les paupières. En voyant entrer un visiteur dans sa cellule, il se dit avec une immense lassitude morale et physique que la sarabande des questions allait recommencer.

- Fumez-vous ? lui demanda Coplan en lui tendant son paquet de cigarettes.

Le prisonnier, allongé sur son bat-blanc, se dressa sur un coude et leva vers l’Européen un regard empli de méfiance. Il prit néanmoins une Gitane, que Francis lui alluma.

- Vous savez à peu près qui je suis, déclara-t-il en refermant son briquet. Que vous ayez voulu me faire poignarder rend les présentations superflues. Mais, contrairement à ce que vous pouvez croire, je ne suis pas venu vous poser de questions.

Il alla s’adosser, les mains dans les poches, au mur opposé, dans une posture aussi décontractée que l’étaient ses paroles.

Intrigué, Aberkane l’observa sans mot dire tout en exhalant de la fumée de cigarette.

- Je voudrais simplement que vous communiquiez ce soir avec votre chef d’Aden, reprit Francis du même ton neutre. On envisageait de vous substituer quelqu’un, ce qui serait nettement plus désavantageux que ce que je vous propose.

- Pour qui ? ricana l’indigène, sarcastique. Surtout pour vous ! De l’autre côté, on s’apercevrait tout de suite de la supercherie car vous ne connaissez pas les mots de passe conventionnels.

- C’est vrai, admit Coplan, cela rendrait l’opération difficile. Si bien qu’on pourrait y renoncer. Sans nouvelles de vous, Mahamud se perdrait en conjectures, attribuerait votre silence à des causes diverses et, au fond, nous n’y perdrions qu’un avantage hypothétique. Votre réseau est complètement démantibulé, il fera chaud avant qu’il se reconstitue. Ceci dit, mon but n’est pas de vous associer à une manœuvre d’intoxication dont vos partisans ou les membres du N.L.F. yéménite risqueraient d’être vaincus.

- Ah non ? fit Aberkane avec un scepticisme railleur. Est-ce que vous vous figurez que vous allez m’embobiner ? Que je vais avaler vos mensonges ? On n’a pas réussi à me faire parler par la manière forte et ce n’est pas vous qui allez me rouler avec des promesses.

Le visage de Coplan s’imprégna de gravité.

- Détrompez-vous, il n’entre pas dans mes intentions de vous faire la moindre promesse, sinon celle d’une condamnation à vingt ans de bagne, murmura-t-il d’un air soucieux. Au fond, je compte sur vous pour transmettre un message qui ne peut porter préjudice à personne, sauf à moi.

Une incrédulité cynique se peignit sur la face étroite de l’Issa.

- Celle-là, c’est la meilleure, se gaussa-t-il. Non, vous perdez votre temps. Laissez-moi roupiller.

Il se recoucha sur le dos, les yeux au plafond, faisant mine d’ignorer la présence de Coplan. Celui-ci se détacha du mur et se rapprocha du bat-flanc.

- Écoutez, Aberkane, il s’agit de transmettre mon identité et mon signalement à Mahamud, ainsi que le moment de mon arrivée à Aden.

Le prisonnier tourna brusquement la tête, le front plissé, le regard perçant.

- Vous vous fichez de moi ? maugréa-t-il.

- Pas du tout.

Un silence de tombe régna quelques instants. Aberkane essaya de trouver le piège que devait receler une proposition aussi aberrante. Incapable de discerner où résidait l’appât, il ne vit pas davantage pourquoi le Français voulait se jeter délibérément dans la gueule du loup.

Coplan reprit :

- Ne cherchez pas, il n’y a pas d’astuce diabolique dans cette offre. L’affaire me concerne seul. C’est pourquoi j’ai tenu à vous voir hors de la présence des gendarmes, en marge de l’enquête.

Aberkane continuait de se creuser la cervelle. Il prononça :

- Et si, devant le micro, j’en profitais pour crier que je suis arrêté, que je parle sous la contrainte ? Qu’arriverait-il ?

Coplan secoua la tête.

- Vous n’y auriez pas d’intérêt. On couperait instantanément le contact et vous auriez quelques ennuis supplémentaires par la suite. Mais la question n’est pas là : en agissant de la sorte, vous ne rendriez pas service aux gens du N.L.F.

Il s’assit sur la couchette, poursuivit à mi-voix tout en gardant les yeux fixés sur ceux de son interlocuteur :

- Avant de citer mon nom, vous direz que vous avez surpris une conversation entre M. Sellier et moi, d’où il ressortait que je me rends en Arabie du Sud pour élucider les circonstances de la disparition d’un certain Michel Bernard. Le problème est de savoir s’il a été tué accidentellement pendant la révolte, s’il est blessé, prisonnier du N.L.F... ou s’il a été assassiné par les Anglais.

Aberkane se souleva derechef sur son coude. L’étonnement creusait davantage ses traits fatigués. Intelligent, accoutumé aux singularités du Renseignement, il perçut la sincérité de son visiteur.

Il s’avisa que ce dernier n’était pas venu le trouver en adversaire mais en qualité de... collègue, soucieux de traiter avec lui d’égal à égal pour résoudre une énigme qui leur était étrangère à tous deux.

Au fond de lui-même, il en ressentit quelque fierté. Bien qu’il eût changé de camp à un moment donné, il n’en avait pas moins appartenu aux Services Spéciaux français, et il en gardait la marque. Aussi fut-ce avec une ombre de complicité qu’il demanda :

- Qui était ce Michel Bernard ? Un de vos amis ?

- Non. Un diplomate. Un envoyé spécial du gouvernement qui devait mener là-bas des négociations secrètes. Je ne puis vous en dire plus.

Le Somali s’absorba dans une longue réflexion. En somme, le Français entendait se servir de lui comme intermédiaire pour informer les dirigeants du N.L.F., dès avant son arrivée, du motif de son voyage. Quels pouvaient être ses mobiles ? Pareille tactique ne comportait de danger que pour lui, effectivement.

Coplan dit encore :

- Voilà, maintenant que vous êtes au courant, c’est à vous de choisir. Si vous refusez, tant pis, je prendrai d’autres dispositions. Si vous acceptez, je ne vous promets rien, mais je vous affirme que, personnellement, j’essaierai d’intercéder pour vous à mon retour en France. Votre coopération peut m’être d’un grand secours, je ne vous le cache pas. Prenez tout votre temps avant de décider.

Il quitta la couchette et retourna s’appuyer au mur. Du pied, il dessina des arcs de cercle sur le sol, attendant sans la moindre nervosité la réponse du détenu.

- Avec qui Bernard devait-il négocier ? demanda l’Issa.

- Secret d’État, opposa Francis, laconique.

Un nouveau silence s’écoula.

Au bout d’une ou deux minutes, Aberkane bougea, faisant cliqueter les menottes qu’il portait aux poignets et aux chevilles. Il resta assis, les coudes sur ses genoux, dirigea vers Coplan un regard où subsistait un rien de perplexité.

- Si j’avais été libre, dit-il, je n’aurais pas manqué d’envoyer votre signalement à Aden, après que vous ayez échappé au poignard d’Ahmed. Maintenant, puisque vous m’en donnez l’occasion, je ne vois pas pourquoi je refuserais de le faire. A vos risques et périls.

- Très bien, dit Coplan. Vous ne le regretterez pas.

Il vint lui tendre la main et ajouta :

- A ce soir.

Aberkane lui rendit son shake-hand.

 

 

 

Ce deuxième obstacle surmonté, Coplan eut encore à faire accepter son étrange dessein par Sellier. A dix heures du soir, dans les locaux du comptoir d’exportation, les deux hommes parlèrent tout d’abord des répercussions qu’avait entraînées la découverte des documents d’Aberkane.

Sellier exultait.

- Deux des Arabes sur trois ont été coincés avec le guide somali envoyé au-devant d’eux, relata-t-il. Le troisième, sur le point d’être pris, a ouvert le feu sur nos méharistes. Il a été abattu avec son complice. On ramène les captifs à Djibouti. Les agents yéménites étaient porteurs de quelques pièces d’or et de faux papiers, mais ils n’avaient pas sur eux des consignes qui permettraient de les inculper formellement d’atteinte à la sécurité du Territoire. Enfin, peu importe. Eux et leurs acolytes Issas vont être pris en main par la Sûreté Militaire. On leur extorquera bien quelques renseignements.

Coplan le laissa épiloguer sur les conséquences prévisibles de ces arrestations et n’aborda qu’ensuite le point délicat. Il apprit à Sellier que, lors de son entrevue avec Aberkane, il avait amené celui-ci à établir lui-même, de bonne grâce, la liaison-radio avec Aden.

Estomaqué, Sellier ne montra guère d’enthousiasme.

- Il va nous manigancer un coup de jarnac, jugea-t-il. Qu’il ait cédé à votre pression ne me dit rien qui vaille. Que lui avez-vous promis en contrepartie ?

- Rien, dit Francis. En réalité, j’ai obtenu son adhésion parce que j’ai abandonné l’idée initiale de le faire participer à une manœuvre d’intoxication.

- Mais alors, pourquoi entamer le dialogue ?

Coplan exposa ses raisons, mais sans donner plus d’explications qu’il n’en avait fournies au chef de réseau rebelle.

Sellier se gratta le front.

- Voilà une bien curieuse initiative, marmonna-t-il. Et vous voudriez que je prenne ça sous mon bonnet ? Ce serait me faire endosser une responsabilité à laquelle je ne tiens pas beaucoup. Imaginez que les choses tournent mal pour vous. De quoi aurai-je l’air ?

- Rien ne vous oblige à rapporter à Paris que nous avons monté cette combine. De vous à moi, je vous serais reconnaissant de fermer les yeux. Un concours de circonstances tout à fait particulier m’incite à saisir la balle au bond, quoique d’une manière qui serait fortement désapprouvée par qui vous savez... Du reste, mes méthodes le sont toujours, mais à la sortie on n’a jamais eu à s’en plaindre.

- Le fait est que vous recourez à des moyens peu orthodoxes, émit Sellier avec un demi-sourire. Exactement le contraire de ce que ferait un individu sensé.

- Apparemment, concéda Francis. C’est une des raisons pour lesquelles je suis encore en vie.

Sellier le regarda pensivement.

- Au risque de paraître ingrat, je me demande si j’ai été bien inspiré en nouant des relations avec vous, dit-il sur un ton teinté d’humour. Chaque fois que nous nous voyons, vous me placez dans une situation embarrassante.

- Bah, vous avez dû en voir d’autres, insinua Francis, désinvolte. En l’occurrence, soyez persuadé que vous m’aideriez sérieusement.

- Possible, mais j’avoue que je ne pige pas, soupira Sellier. Enfin, vous en savez plus que moi.

Il s’approcha du téléphone, forma un numéro.

- Sellier à l’appareil. Il n’est pas nécessaire de m’envoyer cet imitateur pour la conversation en phonie dont il avait été question... Non... Faites plutôt extraire Aberkane de sa cellule et faites-le convoyer discrètement. Il s’installera au micro, en personne... Oui, il sera d’accord. On l’a retourné comme une crêpe.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Le jour suivant, au crépuscule, un avion de ligne éthiopien emporta Coplan au-dessus du Détroit de Bab-el-Mandeb, ce goulot de la Mer Rouge dont le nom, traduit en français, a été exprimé par « La Porte de l’Enfer », « La Porte des Lamentations » ou, appellation plus lugubre encore : « Porte de ceux qui vont mourir ».

De tous les passagers, Coplan était le seul Occidental. A vrai dire, l’appareil n’était rempli qu’au quart des places disponibles, Danakil et Arabes formant la majorité des voyageurs.

Une demi-heure après le décollage, l’avion survola la région désertique de la pointe sud-ouest de l’Arabie. A partir de ce moment-là, Francis eut la sensation d’être propulsé vers un monde hérissé d’embûches où, desservi par son type racial, environné d’ennemis farouches et sanguinaires, il allait devoir naviguer avec une habileté infinie pour s’en sortir vivant.

Les attentats et les combats qui avaient précédé l’évacuation d’Aden par les Anglais, puis les massacres qui avaient succédé à leur départ, avaient fait, selon de prudentes estimations, une cinquantaine de milliers de victimes. Parmi les survivants, nombreux étaient ceux qui avaient fui vers le désert. Les autres, demeurés dans la ville, se divisaient en fractions hostiles qui n’avaient en commun que leur religion et la haine des Occidentaux.

Une heure plus tard, l’avion se posa sur la piste de l’aéroport de Kormaksar après avoir contourné le rocher de la presqu’île d’Aden, haut de six cents mètres.

Dès qu’il eut pénétré dans l’aérogare, Coplan fut assailli par une impression de désordre, de saleté, de pouillerie. On le regardait comme une bête curieuse, le soupçonnant d’être un citoyen soviétique car les Russes étaient à peu près les seuls Occidentaux à oser s’aventurer sur le territoire de la nouvelle République populaire du Yemen du Sud.

Au contrôle des passeports, le policier arabe décocha vers le visage du voyageur un regard acéré, puis il se pencha sur le livret d’identité, en tourna les pages constellées de visas. Il leva de nouveau les yeux vers l’arrivant, se décida enfin à apposer le tampon d’entrée sur une page vierge, restitua le passeport en grognant « Go... »

Coplan partit vers la salle des bagages. Lorsqu’il eut tourné le dos, le policier du contrôle adressa un signe discret à un type en guenilles qui baguenaudait dans la foule composée d’Arabes, de Somalis et d’Hindous venus attendre un parent ou un ami.

Pour Francis, l’examen de sa valise fut minutieux, presque vexatoire. Le douanier portait la coiffe traditionnelle des Bédouins et une veste saharienne élimée, probablement un surplus de l’armée britannique. Il souleva et palpa les vêtements, ouvrit la trousse de toilette, inspecta le sac où étaient rangés le Leica de reportage avec ses accessoires, fixa longuement les semelles et les talons des chaussures.

Finalement, il se résigna à autoriser le voyageur à reprendre possession de ses biens. Aussitôt, des individus dépenaillés qui le guettaient se disputèrent véhémentement le privilège de porter les bagages de l’Européen. Mais un Arabe proprement vêtu les prit à partie, les chassant d’une voix autoritaire puis, s’adressant à Coplan en anglais, il lui glissa :

- Mister Coplan, je présume ? Accompagnez-moi, s’il vous plaît. Vite...

Francis se dit ironiquement que la communication d’Aberkane avait produit les effets escomptés : d’entrée de jeu, on lui mettait le grappin dessus !

Lesté de sa valise et de son sac, il suivit son cicerone. Celui-ci le conduisit à l’extérieur en se frayant vigoureusement un chemin dans la cohue. Hors des locaux climatisés régnait une chaleur de fournaise.

L’inconnu mena Coplan à une vieille berline Roover qui avait dû subir les dégradations de la guerre civile, le fit monter en hâte à l’arrière. Deux autres Arabes étaient installés dans la voiture, l’un à l’arrière, l’autre au volant. Ils affichaient des masques hermétiques, étaient vêtus de robes douteuses serrées à la ceinture par une corde. Dès que le guide se fut assis auprès du conducteur, la voiture démarra, sinuant entre des bus et d’autres véhicules.

Quand elle eut franchi les limites de l’aérogare, elle prit de la vitesse. Elle longea bientôt la baie du port en direction de la péninsule sur laquelle trois agglomérations distinctes - Crater, Maalla et Tawahi - groupent la grande majorité de la population de l’ancien Protectorat.

Les trois Arabes restaient silencieux. Celui qui était assis à côté de Coplan lui lançait de temps à autre un coup d’œil équivoque. Ces émissaires de Mahamud semblaient plutôt gênés, comme si la compagnie de cet Européen les dégoûtait moralement.

Francis était partagé entre un certain optimisme et l’appréhension d’être tombé aux mains de fanatiques obtus, imperméables à tout raisonnement. Se doutant qu’ils n’étaient que des exécutants, il n’estima pas opportun d’entamer une conversation avec l’homme qui l’avait intercepté près du comptoir à bagages.

La Roover emprunta un très large boulevard bordé d’immeubles modernes à cinq étages, tous identiques. La circulation continuait de se faire à gauche, comme du temps des Anglais. Le milieu de la voie était occupé par un large parking où ne stationnaient plus que de rares voitures.

Partout, les signes du déclin de la cité se multipliaient : ordures sur les trottoirs, vitrines brisées, murs noircis par des débuts d’incendie, magasins vides, loqueteux et éclopés errant le long des façades.

Cette belle artère, Maalla High Street, avait été le fleuron d’Aden : habitée exclusivement par des familles anglaises, elle était devenue « le kilomètre du crime » dès le début des troubles. Maintenant, elle faisait figure de vestige, de ville fantôme, dans les lueurs rougeoyantes du soleil couchant.

Lorsque la voiture quitta cette longue voie rectiligne, elle vira plusieurs fois, tantôt à gauche, tantôt à droite, accomplissant un trajet qui pouvait paraître des plus fantaisistes, compliqué à plaisir.

Au bout de quelques minutes de ce slalom, elle stoppa soudainement devant une maison que Coplan n’eut guère le loisir de contempler. Il fut rapidement emmené à l’intérieur par deux de ses gardes du corps alors que la Roover repartait illico.

Parvenu au premier étage par un escalier crasseux, il dut entrer dans une pièce meublée à l’orientale et où se tenait un personnage barbu, au nez aquilin, vautré sur un sofa. Sa tenue était celle d’un Yéménite aisé : un haut fez presque cylindrique de couleur brune, une longue robe de coton à manches amples, des sandales de cuir à ses pieds.

Il échangea quelques mots avec ses séides puis, courtoisement, il salua Coplan en se touchant le front et la poitrine et dit en anglais, avec un sourire ambigu :

- Vous voilà donc kidnappé, mister Coplan. Je crois qu’il est souhaitable que nous discutions de certaines questions.

- C’est aussi mon avis, répondit Francis. Pourquoi cette mise en scène mélodramatique ? Vous auriez pu attendre que je descende à mon hôtel.

Son hôte, affalé contre des coussins, se redressa, ses yeux d’un noir jais émettant une brève lueur.

- Je crains que vous commettiez une méprise, articula-t-il. Si vous aviez un rendez-vous avec quelqu’un dans cette ville, ce n’est sûrement pas avec moi... Asseyez-vous, je vous prie.

Coplan, quelque peu décontenancé, prit place sur un pouf en cuir multicolore, tout en s’avisant que ses deux compagnons de route s’étaient plantés, les bras croisés, de part et d’autre de la porte d’entrée de l’appartement.

- Qui donc êtes-vous ? s’informa Francis avec une feinte légèreté.

- A mon regret, je ne puis vous le révéler, opposa son interlocuteur. Par contre, je dois vous mettre en garde : votre vie est en danger. Vous avez été trahi.

- Trahi par qui ? A quel propos ? jeta Francis d’un ton acerbe.

- A propos de Michel Bernard. En quoi son sort vous intéresse-t-il ?

- C’était un ami de ma famille. Je veux élucider les causes de sa disparition, c’est tout.

Une ombre de sarcasme apparut sur la figure boucanée de l’Oriental.

- Voilà qui honore vos sentiments, persifla-t-il. Vous hasarder dans ce pays dans le seul but de découvrir comment est mort un de vos compatriotes me semble une entreprise hautement louable et désintéressée. Je vous croirais volontiers si je ne savais que vous appartenez au S.D.E.C.

Coplan, impassible, alluma une cigarette. La tournure que prenaient les événements ne lui plaisait pas du tout.

Le type qu’il avait en face de lui n’était pas Mahamud, ni un de ses collaborateurs. Plusieurs des phrases qu’il avait prononcées le démontraient. Alors, comment s’était-il débrouillé pour identifier Coplan à sa descente d’avion ?

- Remarquez, poursuivit l’Arabe, je ne vous posais la question que pour vous être agréable. Sachant que vous êtes un membre des Services Spéciaux français, je n’insisterai pas si vous refusez de m’éclairer. Cela vous regarde.

- Dans ce cas, dit sèchement Francis, ayez la bonté de m’expliquer pourquoi vous m’avez fait enlever.

- Eh bien, je vous l’ai dit : parce que votre existence est gravement menacée. Je suis tout prêt à vous accorder l’hospitalité la plus large. Et même à vous faciliter une évasion, car il y a peu de chances que vous puissiez encore quitter Aden par vos propres moyens.

Coplan tira une profonde bouffée de sa cigarette, se demandant dans quelle mesure l’Arabe recourait à un langage ampoulé pour lui faire comprendre qu’on allait le flanquer à la porte sans autre forme de procès.

- Vous avez droit à toute ma gratitude, mais j’aimerais que vous me donniez quelques précisions, déclara Francis. Par qui suis-je menacé ?

- Par un nommé Mahamud, dirigeant la section extérieure, Propagande et Action, du N.L.F.

Francis plissa le front.

- Comment avez-vous appris tout cela ? s’enquit-il.

- Oh, d’une façon bien simple. Nous surveillons depuis des mois les communications radio de cet individu. Or, hier soir, son agent de Djibouti l’a avisé que vous alliez débarquer ici ce soir, et lui a même dévoilé l’objet de votre mission.

Coplan ressentit un petit choc à l’estomac. En agissant comme il l’avait fait, il n’avait nullement prévu une éventualité de ce genre.

Tirant sur-le-champ des déductions de cet entretien, il réalisa qu’il se trouvait bel et bien en présence d’alliés mais que sa situation n’en devenait que plus précaire. Tenté tout d’abord de feindre la stupéfaction, il modifia instantanément ses batteries.

- Pouvez-vous me confier pourquoi vous épiez les émissions de ce Mahamud ? s’informa-t-il.

- Je n’ai aucune raison de vous le cacher, à vous. Le N.L.F. médite tout bonnement de placer votre territoire de Djibouti sous sa tutelle politique et nous sommes résolus à nous y opposer car, pour nous, la question est vitale. Cette opération vise plus notre pays que le vôtre.

L’horizon mental de Coplan s’éclaira. Maintenant, il se mouvait sur un sol plus ferme.

- Confidence pour confidence, c’est moi-même qui suis à l’origine des renseignements qui ont été expédiés hier soir à Mahamud, révéla-t-il.

De l’ébahissement se peignit sur les faciès tannés de ses trois auditeurs. Le chef du trio demanda sourdement :

- Mais pourquoi avez-vous fait cela ?

- Pour tenter d’entrer en rapport avec lui sans trop de risque, mentit Coplan. Ainsi, tout à l’heure, j’ai cru que vous aviez été envoyés par lui au-devant de moi.

- Et dans quel but désiriez-vous établir ce contact ?

- Afin de l’inviter à renoncer à ses menées subversives, sous peine de représailles contre les agents de son réseau qui sont dans nos mains.

Son hôte, édifié, ne parut pas mettre cette assertion en doute.

- Michel Bernard, c’était de la poudre aux yeux ? questionna-t-il négligemment.

- Oui et non. Un prétexte...

Coplan guetta la physionomie de son vis-à-vis, redoutant d’y voir une trace d’incrédulité, mais l’homme ne cilla pas.

Il lança un regard ennuyé à ses subordonnés, déplorant de les avoir exposés en leur faisant accomplir une démarche aussi scabreuse qu’inutile, puis il reprit la parole :

- S’il en est ainsi, je vais vous donner un conseil. Laissez tomber Mahamud, nous nous occuperons de lui. Nous sommes infiniment mieux placés que vous pour mettre un terme à ses agissements.

Coplan, hochant la tête, répondit :

- Je vous crois volontiers mais je ne suis pas maître de mes actions. J’ai une tâche à remplir, des comptes à rendre... Il faut que les choses suivent le cours qu’on leur avait assigné.

L’inconnu, après un moment d’hésitation, rompit le silence :

- Non, il vaut mieux que vous n’interfériez pas, et je vais vous expliquer pourquoi. Aden est actuellement un des points chauds du globe, des rivalités politiques meurtrières et des intérêts colossaux, à l’échelle planétaire, s’y affrontent violemment. La ville est bourrée d’espions, d’agents doubles, de terroristes et de provocateurs de tous poils. Russes, Chinois, Anglais et Américains se livrent ici une bataille sans merci dont dépendra le sort de tout le Moyen-Orient. Ne vous engagez pas tout seul dans ce guêpier, sans appuis, pour régler une question qui le sera de toute manière, et dans le sens de vos intérêts.

Coplan, hélas, ne pouvait lui avouer que la France aussi participait à cette bataille... Qu’à ses yeux le rôle de Mahamud était plutôt mince, dans cette énorme partie d’échecs.

Mais, entrevoyant la possibilité de réussir un magistral coup double, il déclara :

- Donnez-moi des précisions, une garantie, afin que je puisse m’en prévaloir devant mes supérieurs. Pour ma part, je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous fassiez le travail à ma place.

Le maître de céans interpella ses acolytes en une langue rigoureusement inintelligible pour Coplan. Ils parurent débattre un problème épineux, chacun avançant des arguments. Un accord sembla finalement se réaliser, puis le chef dit en anglais à Francis :

- Écoutez-moi : les relations entre votre pays et le mien n’ont pas été des meilleures en des temps critiques, mais dans le cas présent nous pouvons nous faire mutuellement confiance. Je prends donc la responsabilité de vous dévoiler les arrière-plans de notre activité. Le but fondamental du N.L.F. yéménite, en voulant s’emparer de cette position-clé qu’est Djibouti, est d’atteindre un objectif que Nasser a manqué plusieurs fois : interdire l’accès de la Mer Rouge et du port d’Eilath aux navires israéliens.

Depuis quelques minutes, Coplan se doutait bien que ses interlocuteurs étaient des agents de Tel-Aviv, mais il n’avait pas songé qu’une éventuelle mainmise des Arabes sur Djibouti les concernait plus encore que les Français.

- Je vois, dit-il. Est-ce Le Caire qui téléguide l’opération ?

- Eh bien non ! rétorqua vivement l’étrange personnage. Si bizarre que cela puisse vous paraître, l’opération est aussi dirigée contre Le Caire... (Il s’anima.) On oublie trop que l’Égypte a subi au Yemen une première défaite qui a précipité d’autres catastrophes. Elle avait envoyé un corps expéditionnaire au nord pour soutenir les révolutionnaires contre les royalistes. Ces troupes, non seulement se sont fait battre mais se sont comportées comme en pays conquis : elles ont bombardé au napalm et aux gaz des populations innocentes, ont emprisonné des hommes politiques qui n’obéissaient pas assez docilement aux directives égyptiennes. Après quoi, quand la situation s’est gâtée autour de Saana, le corps expéditionnaire a déguerpi en remportant son matériel, pour livrer bataille à Israël. Deuxième désastre militaire, comme vous savez. Essayant alors de redorer ailleurs son prestige, l’Égypte a voulu prendre le contrôle du gouvernement de la République du Yemen du Sud par l’entremise du groupe FLOSY (Front of Liberation of Occupied South-arabia and Yemen) mais ce dernier a été écrasé, anéanti par le N.L.F., qui ambitionne maintenant de supplanter l’Égypte à la tête du mouvement progressiste arabe. Les Yéménites nourrissent une haine profonde, inexpiable, à l’égard de leur ancienne alliée. Or, pour eux, couper nos liaisons maritimes par la Mer Rouge serait une grande victoire et un camouflet pour Le Caire : nous perdrions en une fois tous les bénéfices de la guerre-éclair que nous avons livrée contre nos voisins. De plus, l’éloignement d’Aden rendrait impossible une intervention militaire de notre part.

Coplan, le menton dans la main, articula :

- Oui, je conçois que vous ayez décidé de mettre le paquet pour empêcher ce projet d’aboutir... En son temps, le blocus du Golfe d’Akaba, visant aussi à interdire l’accès d’Eilath, vous avait déjà incités à déclencher les hostilités.

- Comprenez-nous, dit le juif. Nous ne pouvons nous résigner à nous battre éternellement pour assurer la sécurité de notre peuple. En maintenant ouvert le passage qui nous relie à la Rhodésie et à l’Afrique du Sud, nous sauvegardons notre avenir : ces deux alliés ont de l’uranium et une technologie avancée, nous avons les cerveaux. Quand notre puissance s’exprimera en mégatonnes, les Arabes nous ficheront la paix. Êtes-vous d’accord à présent pour nous laisser le soin de préserver Djibouti ?

Francis savait de très bonne source qu’en définitive le sort du territoire ne dépendrait pas des actions clandestines, psychologiques ou terroristes, des hommes du service secret israélien. Il se garda cependant de le leur dire.

- J’ai l’impression, en effet, qu’il est préférable de vous laisser les coudées franches, avança-t-il d’un ton mi-figue mi-raisin. La fermeture de la tenaille Aden-Djibouti sur le goulot d’entrée de la Mer Rouge réveillerait l’ardeur belliqueuse de vos voisins, sans l’ombre d’un doute. Mais, cela étant, je dois repousser votre suggestion de quitter Aden, car je voudrais néanmoins élucider ce qui est advenu à Michel Bernard.

Il y eut un silence, puis le faux Yéménite, la face contrariée, nouant ses mains sur ses genoux, marmonna :

- Vous devez obéir à vos instructions, évidemment... Dans notre métier, la discipline est plus stricte que dans tout autre. Enfin, si vous n’intervenez pas dans nos affaires, je ne vous en demande pas plus : vous êtes libre.

Imité par Coplan, il se leva, puis il ajouta mezzo voce :

- Nous sommes certainement mieux outillés que vous pour opérer dans cette région. En cas de crise grave, je pourrais peut-être vous dépanner. Retenez à tout hasard ce numéro de téléphone : 2267. Annoncez-vous sous le pseudonyme de Bouti.

Coplan ne put se défendre de ressentir une sorte de remords. Ces gens, qui avaient sincèrement cru lui sauver la vie, lui offraient par-dessus le marché une aide sans réciprocité. Et lui, c’était tout juste s’il n’allait pas leur tirer dans le dos.

Des cas de conscience comme celui-là, il en avait connu beaucoup dans sa carrière mais, ici, la pilule avait un goût plus amer qu’en d’autres circonstances.

- Je ferai de mon mieux pour ne pas user de cette planche de salut, émit-il.

Puis, regardant tour à tour les trois agents israéliens, il ajouta :

- Merci de m’avoir averti. Je regrette, quant à moi, de vous avoir mobilisés involontairement, car votre démarche, à l’aéroport, pouvait vous attirer des ennuis.

Ils eurent tous une mimique fataliste et firent un geste d’absolution, des erreurs de ce genre étant inévitables dans les méandres compliqués des luttes secrètes.

- Nous savions aussi que vous aviez retenu une chambre à l’hôtel Crescent, à Steamer Point, dit l’homme qui avait approché Francis à sa descente d’avion. Notre camarade est allé y déposer vos bagages pendant que nous parlions. Je vais vous conduire près d’une station de taxis.

 

 

 

 

La nuit était tombée lorsque Coplan débarqua devant l’hôtel. Le portier, dont l’uniforme aurait nécessité un bon coup de brosse, lui laissa pousser lui-même le battant de la porte vitrée. Le conditionnement d’air fonctionnait, bien que la direction européenne eût filé à bord d’un des derniers navires de Sa Majesté britannique qui avaient quitté le port.

L’Arabe de la réception, mal rasé, la cravate noire de travers, esquissa un sourire cauteleux en voyant approcher Coplan. Il s’enquit en anglais :

- C’est vous, Sir, qui aviez réservé une chambre de Djibouti ?

- Oui, dit Francis. On a dû apporter mes bagages... Les avez-vous fait monter ?

- Certainement, Sir. Au numéro 38. Voulez-vous remplir la fiche ?

Coplan accepta le carton et sortit son stylo-bille. A cet instant précis, un autre Oriental qu’il n’avait pas aperçu quand il était entré dans le hall, surgit auprès de lui et déclara d’un ton comminatoire :

- Vous ferez cela plus tard. Je vous ordonne de me suivre.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Impavide, Coplan laissa tomber un regard négligent sur son interpellateur, puis il se mit à noter tranquillement sur la fiche d’hôtel les renseignements d’identité usuels.

Le type s’énerva. Âgé d’une trentaine d’années, il avait un visage ovale, très brun, aux traits réguliers, qui faisait songer à ceux des pirates mauresques d’antan. Vêtu d’un pantalon et d’un polo bleu clair à manches courtes, il avait un cou et des bras musclés. Ses yeux noirs fulgurèrent.

- Je vous ai dit de me suivre, gronda-t-il d’une voix rauque.

Coplan remit la fiche et son passeport au réceptioniste, se tourna ensuite vers l’Arabe et lui demanda posément :

- Qui êtes-vous ?

- Police, cracha l’autre. Si vous ne venez pas de plein gré, on vous emmènera de force. J’ai des collègues qui attendent à l’extérieur.

- Je n’ai pas de raison de me soustraire à une requête officielle, répondit Francis avec calme. Je suis à votre disposition.

Cette bonne volonté tardive ne désarma pas l’animosité de l’individu qui, la face contractée, cingla vers la porte du hall.

Un rictus de satisfaction sardonique distendit la bouche du portier quand il revit passer l’Européen avec le policier en civil, comme s’il se félicitait que le Crescent-Hôtel fût devenu un piège à étrangers.

Une incroyable guimbarde était venue se ranger entre-temps devant le perron, une vieille décapotable américaine à six places, bosselée, griffée, dont la peinture beige était devenue complètement mate.

Deux autres Arabes l’occupaient. Ils avaient tous deux un ceinturon auquel pendait l’étui d’un pistolet de gros calibre, par-dessus leur djellaba. Leur tête était coiffée du classique carré de tissu blanc ajusté par deux cordelettes parallèles ceignant le front.

Sur l’injonction de son cicerone, Francis monta à l’arrière, suivi par le policier. Le véhicule démarra.

Il sillonna un quartier peuplé de buildings qui, avec celui de Crater, avait été un centre d’affaires très actif, groupant des bureaux et des agences de sociétés internationales, tant arabes qu’indiennes et britanniques, pour lesquelles la guerre civile, puis le changement de statut de l’ancien Protectorat avaient été une catastrophe économique.

Le trajet fut court. La vieille bagnole s’arrêta devant un bâtiment administratif où, au-dessus de la porte principale, se détachait encore l’inscription à demi barbouillée : « Central Police Station ».

Coplan et ses trois gardiens s’engouffrèrent dans l’immeuble. Ils dépassèrent le local de permanence où siégeaient des agents de police réguliers, avec turban et matraque, et parcoururent un couloir pour aboutir finalement dans un des bureaux.

Un gradé en chemise kaki à épaulettes déposa son stylo-bille quand les quatre hommes entrèrent. Comme les deux Bédouins armés tournaient les talons, l’officier les invita à assister à l’interrogatoire. Ils rentrèrent et refermèrent la porte.

- Vous êtes bien mister Coplan ? s’informa pour la forme le fonctionnaire d’un air détaché.

Il avait des cheveux grisonnants taillés court et sa physionomie ridée de quadragénaire refléta un mélange de ruse, de perspicacité et de mécontentement tandis qu’il fixait l’Européen.

Francis fit un signe d’acquiescement.

- Qu’avez-vous fait entre votre sortie de l’aéroport et votre arrivée à l’hôtel Crescent ?

- J’ai été abordé par un homme qui m’a proposé un rapide tour de ville, affirma Coplan, sur le qui-vive.

- Vous mentez. Vous aviez rendez-vous avec cet individu. Qui était-il ?

Coplan eut un léger haussement d’épaules accompagné d’un sourire de dérision.

- Moi ? fit-il. Mais je ne connais rigoureusement personne ici. C’est la première fois que je mets les pieds à Aden.

Les traits de l’officier se durcirent.

- N’essayez pas de jouer au plus fin avec moi, grommela-t-il. Je sais que vous êtes un agent secret. Vous étiez repéré dès votre débarquement. Un inspecteur vous a vu monter dans une voiture occupée par trois Arabes. Ceux-ci désiraient-ils visiter la ville en même temps que vous ?

- Je n’en sais rien. Ils ne m’ont pas adressé la parole. Seul le guide a conversé avec moi.

- Quel trajet avez-vous suivi ?

La Roover avait dû être pistée un bout de temps. Sans doute le conducteur s’en était-il aperçu puisque, en quittant Maalla High Street, il avait zigzagué dans de nombreuses rues avant de s’arrêter chez son chef.

Avec une mimique d’incertitude, Coplan déclara :

- On m’a montré de loin l’hôpital Queen Elizabeth... Ensuite, dans l’agglomération de Maalla, l’auto a emprunté un grand boulevard. Environ à la moitié de la longueur, elle a viré sur la gauche et a tournicoté dans des tas de rues pour, finalement, retourner vers la vieille ville du Crater. A l’écart de la localité, j’ai vu la Tour du Silence. Ensuite, nous sommes revenus par Maalla vers Tawahi. Là, j’ai pris congé du guide et je me suis promené tout seul, étant convenu que mes bagages seraient livrés au Crescent.

Le policier ricana :

- Vous me paraissez drôlement confiant ! Abandonner votre valise et votre trousse d’appareil photographique à un individu que vous n’aviez jamais vu ? Ici ?

Sa figure changea et il frappa du poing sur la table en beuglant :

- C’est un tissu de mensonges ! Maintenant, vous allez me dire la vérité : qui étaient ces trois bandits ? Des comploteurs royalistes ?

Coplan arqua les sourcils.

- Vous rêvez ? Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils pouvaient être, et je m’en désintéresse totalement.

- Eh bien pas moi ! riposta l’officier, déchaîné. Abdul, et vous deux, saisissez-vous de lui !

Ses séides se ruèrent d’un même élan vers Francis, qui ne leur opposa qu’une molle inertie. Les bras réunis dans le dos, il continua d’afficher un étonnement dépourvu de crainte.

- Les noms ? exigea d’un ton grinçant l’homme en kaki.

- Mais c’est idiot ! Je ne les connais pas !

L’espèce de pirate aux gros bras expédia dans l’estomac de Francis un crochet à couper le souffle. Suivi d’une gauche-droite à la face et d’un coup de pied dans les parties génitales, puis il recula d’un pas pour juger de l’effet produit.

Ce ne fut pas celui qu’il avait escompté : la douleur avait fouetté l’énergie combative de Coplan et tari ses ressources de patience.

Sans qu’on sût comment, les deux Bédouins qui le maîtrisaient voltigèrent successivement dans l’espace, le premier piquant une tête vers le sol, le second basculant sur le dos du prisonnier avant d’accomplir une trajectoire qui se termina par un bruit sourd.

Mais c’était au type en polo qu’en voulait Coplan, et quand il fut attaqué par lui, il brisa son assaut d’un direct du gauche favorisé par une meilleure allonge, acheva tout net son adversaire en récidivant aussitôt du droit. Sonné, l’individu alla heurter de ses omoplates le mur situé derrière lui et s’effondra d’un bloc.

Debout derrière son bureau, l’officier préleva fébrilement dans un tiroir un volumineux pistolet Smith et Wesson de 9 mm et le braqua vers Francis en criant :

- Les mains en l’air ! Ne bougez plus ou je vous abats !

Les Arabes en djellaba, délirants de fureur, vociféraient en se remettant sur leurs pieds. Eux aussi dégainèrent leur arme, mais plutôt pour en frapper sauvagement l’Européen. Le policier leur jeta en arabe un ordre qui les freina, et ils restèrent à trois pas de Coplan comme des loups privés de leur pitance.

Les paumes levées, Francis les tint à l’œil, bien résolu à les ratatiner s’ils essayaient encore de s’emparer de lui.

Et alors qu’un silence tendu s’installait dans la pièce, quelqu’un entra sans avertissement préalable. Jeune d’aspect, les cheveux calamistrés, c’était un personnage élégant vêtu d’un complet beige de bonne coupe.

Embrassant la scène d’un regard effaré, il s’immobilisa sur le seuil, la main sur le bouton de porte. Puis il aboya une question à laquelle l’officier de police répondit volubilement, son arme demeurant pointée sur Coplan.

Le nouveau venu articula une phrase rageuse qui parut confondre ses compatriotes. Ensuite, en anglais, il reprit sur un ton modéré :

- Baissez les bras, mister Coplan. Il ne vous sera fait aucun mal. Ces abrutis sont incapables de s’acquitter normalement de leurs fonctions...

L’intéressé respira, considérablement allégé. Les choses allaient-elles s’engrener en fin de compte comme il l’avait espéré ?

- Awadh Makhtar, se présenta l’arrivant. Il est superflu de vous révéler comment j’ai appris que vous alliez venir à Aden et le motif de votre voyage, mais je crois que nous pourrions avoir un entretien fructueux.

L’homme parlait un anglais très pur, et s’il avait un accent, c’était celui d’Oxford.

Coplan, adoptant une attitude plus relâchée, feignit la surprise.

- Qui que vous soyez, vous êtes le bienvenu, affirma-t-il avec un soupçon d’ironie. Comme je suis ici en qualité d’envoyé de presse, tout entretien avec une personne éduquée me sera agréable.

Awadh Makhtar eut un vague sourire entendu, puis il renoua une conversation acrimonieuse avec le fonctionnaire. Les Bédouins, ahuris, refluèrent humblement vers le mur opposé. Quant au type que Francis avait mis K.O., il commençait à remuer en geignant.

L’officier de police, qui avait dû se faire tancer vertement, replaça son pistolet dans le tiroir. Le front bas, il parut s’excuser.

Soudain Awadh Makhtar se détourna vers Coplan.

- Venez, lui dit-il. J’ai suffisamment réprimandé ces imbéciles. Je vais vous emmener dans un endroit un peu plus confortable.

Il partit sans adresser un mot de plus aux occupants du bureau, entraînant Francis avec lui. Ils retraversèrent la permanence et les agents de faction se mirent au garde-à-vous.

Au-dehors, Makhtar indiqua du doigt un cabriolet Sunbeam Tiger décapoté :

- Ma voiture... Montez donc.

Il démarra en souplesse, phares allumés en code.

Coplan, qui se ressentait encore des coups qu’il avait reçus, apprécia la détente que lui apportait cette course dans la chaleur tempérée de la nuit. L’éclairage public ne fonctionnait que dans certains secteurs, des câbles électriques détruits n’ayant pas été remplacés.

- Je serais curieux de savoir deux ou trois choses, émit Coplan avant d’allumer une cigarette. Que considérez-vous comme étant le motif de ma venue à Aden ? Comment avez-vous pu survenir à point nommé pour me tirer des griffes de la police et, enfin, pourquoi ne me ramenez-vous pas à mon hôtel ?

Le profil de l’Arabe revêtit une expression sibylline teintée de supériorité. Il énuméra :

- Réponse numéro un : le sort de Michel Bernard. Correct ?

D’accord.

- Numéro deux : Abdul et ses adjoints devaient simplement veiller à ce que vous restiez au Crescent jusqu’à mon arrivée. Mais, affolés de vous avoir perdu de vue à la sortie de l’aéroport, ils vous ont attendu à l’hôtel et, par excès de zèle, ont voulu connaître la raison de votre retard. Je n’ai eu qu’à vous rejoindre au poste... Enfin, numéro trois : je dois vous présenter à une haute personnalité du gouvernement. Vous devinez pourquoi, je présume ?

Maintenant, Francis savait à quoi s’en tenir. Il déclara :

- Oui, je devine pourquoi, mais je persiste à ne pas comprendre comment vous avez été édifiés à mon sujet. Le secret avait pourtant été bien gardé.

Awadh Makhtar eut un petit rire triomphant :

- Nous aussi, nous avons nos services de renseignements ! On a voulu vous faciliter la besogne car, en arrivant ici incognito, vous auriez mis beaucoup de temps pour établir un contact valable, et cela n’aurait pas été sans danger.

Exactement ce qu’avait calculé Francis. Et, en outre, ils ne se doutaient pas le moins du monde qu’Aberkane avait été arrêté. Tant mieux, car c’eût été infiniment plus délicat pour la suite de sa mission.

La Sunbeam, qui avait roulé jusqu’alors sur une route en bordure du vieux port, emprunta une voie construite sur pilotis. Celle-ci coupait court à travers la baie, surplombant des eaux basses et une étendue sablonneuse en évitant le prolongement de la piste principale de l’aéroport de Kormaksar.

Au bout de cette artère qu’avaient créée les Anglais pour joindre la péninsule rocheuse d’Aden aux installations pétrolières et à la localité ouvrière de Little Aden, la voiture passa entre des marais salants et se dirigea vers le bourg de Cheik Othman.

Tandis qu’elle franchissait une zone désertique, Coplan reprit :

- Savez-vous si Michel Bernard est mort ou vivant ?

Makhtar, rembruni, secoua la tête négativement.

- Pour ma part, je l’ignore, dit-il. Mais peut-être l’homme que nous allons voir en sait-il plus que moi.

Quelques minutes plus tard, la Sunbeam atteignit une agglomération comportant des jardins publics, des édifices industriels consacrés à la teinture de tissus de coton, des établissements scolaires dont le modernisme contrastait avec les « parkings » à chameaux où se constituaient les caravanes, et enfin des blocs d’immeubles résidentiels auxquels des tirs d’artillerie avaient infligé d’importants dégâts.

C’est dans une villa sise à la périphérie nord qu’aboutirent Makhtar et Coplan, une vaste demeure de style colonial anglais, aux larges fenêtres croisillonnées, entourée par une pelouse. Elle semblait étrangement déplacée, sous le clair de lune, aux confins d’un désert qu’on distinguait au loin.

Un serviteur en costume oriental - petite veste pourpre et larges pantalons bouffants - vint ouvrir la porte. Makhtar, en familier de la maison, guida l’invité vers le salon.

Un homme d’âge mûr, au nez busqué et aux yeux de braise, assez corpulent, habillé comme un émir, déposa l’embout de son narguilé pour accueillir l’envoyé de Paris. Cérémonieux, il se leva, salua son hôte selon la coutume ancestrale, puis il prononça en anglais :

- Je vous prie d’accepter mon hospitalité. Mon nom est Salem Ahmed Shalimar... Heureux de vous rencontrer.

Coplan inclina le buste, répondit :

- Très honoré.

- Sans doute avez-vous été surpris par la démarche qu’a effectuée auprès de vous mon secrétaire ? Veuillez ne pas en prendre ombrage. J’ai estimé qu’une prise de contact directe s’imposait.

- J’ai eu plutôt à m’en féliciter, croyez-moi !

En quelques mots, Awadh Makhtar mit son maître au courant de la mésaventure de Coplan. Le visage gras de Shalimar refléta aussitôt un mélange d’embarras et de désapprobation.

- Veuillez nous excuser pour ce regrettable incident, dit-il en désignant un siège à son visiteur. Des méthodes pareilles risquent de nous aliéner la sympathie de nations amies.

In petto, Coplan songea que son interlocuteur aurait tenu un langage différent qu’il avait connu toute la vérité, et il se hâta d’enchaîner :

- N’en parlons plus, c’est le passé. Mais je tiens à vous dire que je suis très heureux de pouvoir, quelques heures à peine après mon arrivée, traiter avec une personnalité compétente d’un problème qui préoccupe hautement certaines sphères en France.

Shalimar se rassit, se croisa les mains sur son abdomen rebondi.

- Ce problème me tourmente également, avoua-t-il en soupirant. Longtemps, j’ai cru que Michel Bernard avait reçu un contrordre lui enjoignant de rompre les pourparlers et qu’il avait quitté la Fédération sans même m’en aviser (Les Anglais avaient créé en 1959 une Fédération de l’Arabie du Sud comprenant le Protectorat d’Aden, dix-sept sultanats et les trois émirats de l’Hadramaout, encore que ces derniers eussent refusé d’être incorporés à cette construction politique provisoire). C’était à l’époque où la bataille pour l’indépendance faisait rage à Aden. Lors des désordres qui ont précédé et suivi le départ des Anglais, toutes les communications ont été rompues. Parmi les quelques spécialistes étrangers qui sont restés, plusieurs ont été massacrés par des éléments incontrôlés, des tueurs du FLOSY en général. A ma requête, on a procédé à des recherches pour savoir si le corps de Michel Bernard n’avait pas été incinéré avec d’autres cadavres, mais cela n’a rien donné.

- Ne serait-il pas détenu quelque part, ici ou au Yemen du nord ?

Le Musulman affirma sans broncher :

- Il n’y a pas eu de prisonniers, ni Européens ni Arabes. Les colonnes de partisans du FLOSY qui tentaient de fuir vers Lahedj et Taez ont été exterminées jusqu’au dernier homme.

- Alors, on en arrive à ce dilemme : ou bien Bernard est mort, ou bien il a été kidnappé par les Anglais. Que pensez-vous de cette seconde hypothèse ?

Méditatifs, Shalimar et son secrétaire se consultèrent du regard. Awadh Makhtar avança prudemment :

- C’est peu probable. Seul un cercle très étroit savait qu’un contact avait été pris avec un délégué français, et il est douteux qu’un écho en soit parvenu au Secret Intelligence Service.

Le gros Shalimar bougonna :

- Moi, je soupçonnerais tout autant les Égyptiens. Ces chiens-là croyaient s’installer ici en maîtres et poursuivre par le sud leur marche vers les puits de pétrole du golfe Persique, en renversant un à un les potentats qui gouvernent encore des états de la péninsule arabique. Ils avaient des espions partout, même au sein du N.L.F. et ils escomptaient bien régner sans partage sur nos ressources. A mes yeux, il n’est pas exclu qu’ils se soient emparés de votre compatriote.

Il émit un ricanement et poursuivit, vindicatif :

- Mais notre prise du pouvoir leur a infligé une déception cuisante ; nous allons réaliser à leur place ce qu’ils sont désormais incapables de faire, car ils sont devenus tributaires, financièrement, des rois et des émirs.

Coplan s’enquit :

- Estimez-vous qu’une réconciliation serait impossible ?

Un éclair de fureur embrasa les prunelles de Shalimar quand il répliqua, grinçant :

- Elle est hors de question. Nous haïssons plus encore les Égyptiens que les Anglais. Ils ont trahi nos frères du Nord, ils ont semé la discorde dans nos rangs et fermé Suez, nous plaçant ainsi dans une situation désastreuse : le port est vide, l’activité économique est au point mort. Les Anglais, en revanche, nous allouent encore un petit crédit (« Petit crédit » qui, en 1968, s’éleva à 9 millions de livres sterling, en sus de 3 millions de livres déjà avancés. (Chiffres cités par le ministre George Brown.)) et une aide technique pour maintenir en bon état les installations essentielles. Sans les Russes, nous crèverions déjà de faim.

Il se domina, oppressé par une colère rentrée, puis il reprit sur un ton plus modéré :

- Enfin, si déplorable que soit la disparition de Michel Bernard, j’ose espérer qu’elle ne marquera pas la fin des relations que nous avions nouées ?

- Non, dit Coplan. Tel était précisément un des objectifs majeurs de ma mission : m’assurer tout d’abord que Michel Bernard n’avait pas été liquidé par des extrémistes de votre propre mouvement.

Ses deux interlocuteurs eurent un léger haut-le-corps, dont il ne tint pas compte. Il enchaîna :

- ... Cela étant établi, je suis chargé de préparer la venue d’un autre négociateur. Cette double tâche présente de grandes difficultés, vous le devinez, attendu qu’à Paris on ignore même avec qui Bernard avait pris contact, et qu’ici même très peu de gens doivent être au courant. C’est pourquoi je suis extrêmement satisfait d’avoir été amené chez vous.

Shalimar opina de la tête.

- Oui, confirma-t-il. Livré à vous-même, vous risquiez fort de frapper à de mauvaises portes et de vous faire promptement incarcérer comme espion. Auquel cas, vous n’auriez même rien pu dévoiler pour vous défendre. Maintenant que le fil est renoué, les bases d’un accord demeurent-elles les mêmes ?

Francis, les jambes croisées, se carra davantage dans son fauteuil.

- Il conviendrait d’ajouter une clause au pacte prévu, spécifia-t-il. Une clause politique. A part ça, les termes du marché restent inchangés : vous nous accordez en exclusivité des permis de recherche et d’exploitation d’éventuels gisements pétroliers sur le sol ferme et au large des côtes de la République, de même que dans les territoires visés par votre action révolutionnaire et où, tôt ou tard, vous imposerez votre régime politique au détriment des souverains traditionnels. En contrepartie, nous vous offrons des conditions de partage des bénéfices semblables à celles que nous avons proposées à l’Irak, c’est-à-dire les plus avantageuses qu’ait jamais consenties un groupe pétrolier occidental au Moyen-Orient.

- Parfait, parfait, approuva Shalimar, tandis que son secrétaire manifestait également sa satisfaction. Et quelle est l’autre clause que vous désireriez introduire dans le protocole ?

- Que vous cessiez de vous ingérer dans les affaires intérieures de notre territoire de Djibouti.

Une contraction altéra les traits bouffis de Shalimar. Il réfléchit quelques secondes, puis il grommela :

- Voilà une exigence à laquelle il ne m’appartient pas de fournir seul une réponse. La question devrait être discutée avec le chef de l’État, et après un examen détaillé du document officiel qui concrétisera les modalités techniques de la mise en valeur des richesses pétrolières du Sud.

- Bien sûr, admit Coplan, conciliant. Moi, je ne suis pas qualifié pour négocier : je ne fais que déblayer le terrain. Il incombera à notre envoyé plénipotentiaire d’en débattre avec vous. Toutefois, je dois encore résoudre un autre problème...

- Lequel ? s’enquit Shalimar, plus froid et plus méfiant qu’au début de la conversation.

- Supposons donc que Michel Bernard soit mort et qu’il ait perdu la vie accidentellement pendant la bataille d’Aden. Dans ce cas, il a dû laisser derrière lui un dossier contenant ses notes de travail, dossier qu’il s’agit de retrouver à tout prix car, dans des mains ennemies, il pourrait constituer une arme politique explosive, aussi dangereuse pour vous que pour nous.

Les deux Arabes réalisèrent d’emblée les conséquences qu’entraînerait la découverte de ce dossier, soit par des Égyptiens qui hurleraient à la trahison, soit par les Anglais ou les Américains qui s’en serviraient pour galvaniser l’opposition des riches monarques à toute extension du progressisme.

Or, Shalimar ne pouvait, étant donné le climat politique intérieur, faire bénéficier ouvertement un Européen de l’appui des services spéciaux yéménites. Ni même de la police ordinaire... Tout au plus était-il en mesure de favoriser discrètement les recherches qu’entreprendrait l’émissaire de Paris.

- Prions Allah que ce dossier n’ait pas déjà été dérobé par des adversaires, marmonna Shalimar, soucieux. J’avoue que je n’avais pas pensé à cela. Les plus grandes précautions avaient été prises pour que rien ne transpire, mais la fatalité s’en est mêlée.

- Ces documents peuvent avoir été détruits dans un incendie, nota Coplan. Des pillards ou des émeutiers les ont peut-être réduits en charpie sans se douter de leur importance. Mais je dois m’assurer qu’ils ne traînent pas en un lieu où, tôt ou tard, quelqu’un de mal intentionné pourrait les trouver. A quelle adresse habitait Michel Bernard pendant les troubles ?

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Awadh Makhtar, ayant quêté et obtenu un signe d’assentiment de son patron, déclara :

- Michel Bernard était domicilié au 112 d’Esplanade Road, dans un building dont le rez-de-chaussée est occupé par les bureaux d’une firme indienne d’Import-Export. C’est au Crater, en bordure de la vieille ville arabe.

- Étiez-vous allé chez lui après les événements ? s’enquit Coplan.

- Non... A quoi bon ? S’il ne donnait plus signe de vie, c’est qu’il ne se trouvait plus à cette adresse.

Francis reconnut bien là le fatalisme et l’apathie dans lesquels retombent les Musulmans au lendemain d’opérations guerrières. Une fois celles-ci terminées, bien ou mal, ils s’en remettent à Allah pour le reste.

Shalimar reprit la parole :

- Au sein du gouvernement yéménite, deux tendances s’affrontent : les durs, travaillés par Pékin, sont opposés à toute tractation avec une nation occidentale quelle qu’elle soit. Les autres, plus sages et plus nombreux, voudraient surtout rendre la république économiquement viable, et j’appartiens à cette catégorie. Mais je dois me montrer très prudent... Aussi ne puis-je vous prêter un appui trop visible. Permettez-moi cependant de vous adjoindre un garde du corps. Né dans le pays, il vous sera très utile en maintes circonstances, et il pourra jouer le rôle d’agent de liaison entre vous et moi.

- D’accord, approuva Francis. Quand et où le rencontrerai-je ?

- Je l’enverrai à votre hôtel demain matin. Il s’appelle Omer.

Coplan, appuyant ses mains sur ses genoux comme s’il s’apprêtait à se lever, conclut :

- Eh bien, il me semble que nous avons fait le tour des problèmes en suspens... J’espère que tous les obstacles à une reprise des négociations seront bientôt éliminés.

- Je le souhaite fermement, assura Shalimar sur un ton sentencieux. Tâchez de nous délivrer de cette hantise que des agents capitalistes ou autres pourraient torpiller une seconde fois nos projets. Mais ne partez pas, je vous prie... Laissez-moi vous offrir une tasse de thé. Awadh vous reconduira ensuite au Crescent.

 

 

 

Il était onze heures du soir quand, enfin, Coplan put se mettre un maigre repas sous la dent, dans sa chambre : des sortes de beignets très sucrés, des dattes et du café noir. Pas de boisson alcoolisée : le nouveau régime, rigoriste, les avait proscrites.

Tout en mangeant, il se dit qu’en dépit de certains mécomptes, les choses avaient progressé depuis son atterrissage.


N’eût été le fait que Michel Bernard avait très probablement connu une fin tragique, on aurait même pu considérer qu’elles évoluaient d’une façon favorable attendu que, contrairement à ce qu’on craignait à Paris, les dispositions des dirigeants yéménites à l’égard d’un accord pétrolier bilatéral n’avaient pas changé.

Les cogitations de Francis furent soudain troublées par un bruit sec, atténué, qui ressemblait étrangement à une gifle. Surpris, il dressa l’oreille en s’arrêtant de mastiquer, perçut le grondement d’une voix masculine et des pleurs féminins.

Cela provenait de la chambre voisine, dont il était séparé par une porte de communication condamnée. Une scène de ménage ne constituant pas un incident capable de lui couper l’appétit, il continua de manger. Mais, à côté, le ton de l’altercation ne tarda pas à monter.

Des coups plus brutaux provoquèrent des piaillements éperdus puis, pendant une interruption, des reproches véhéments, quoique contenus, résonnèrent de nouveau, suivis par d’autres taloches.

Peu enclin à se mêler des affaires d’autrui, Coplan fut néanmoins agacé par cette dispute, estimant qu’un hôtel n’est pas un endroit bien choisi pour vider une querelle conjugale. Il voulut aller frapper à la porte, mais un petit cri plaintif d’une sonorité bizarre interrompit son geste. Ensuite, il ne put plus se méprendre sur la nature des sévices que subissait la femme... Celle-ci exhalait des gémissements rythmés dans lesquels perçait une protestation impuissante.

Philosophe, Francis vida sa tasse de café et se prépara à se mettre au lit. Il distingua encore une sorte de râle prolongé qui, vraisemblablement, annonçait un retour au calme.

Il alla prendre une douche dans la salle de bains et quand, vêtu d’un pantalon de pyjama, il se glissa dans ses draps, les horions se remirent à pleuvoir dans la pièce contiguë.

Alors, jugeant que la mesure était comble, il décrocha le téléphone.

- Ne pourriez-vous pas faire cesser ce vacarme ? dit-il d’une voix acerbe au standardiste. Il y a un type qui m’empêche de dormir, dans la chambre à côté. Dites-lui de traiter son épouse avec plus de ménagements, autant que possible.

Interdit, l’employé consulta le registre avant de répondre, puis il marmonna, embarrassé :

- Sorry, Sir. C’est un Cheik et sa favorite qui occupent l’appartement proche du vôtre. Je n’ai pas le droit de les déranger.

- Ah bon ? fit Coplan. Vous trouvez que c’est normal ?

- Oui, Sir, tout à fait normal. Ne vous inquiétez pas.

Coplan regarda le téléphone d’un air perplexe, se décida à raccrocher. Décidément si la révolution se targuait d’instaurer une vraie démocratie, elle n’avait pas aboli les privilèges des chefs féodaux dans certains domaines...

Enfin, respecter les usages ayant toujours été un principe de base pour Coplan, il s’étendit sur son lit et chercha le sommeil tandis que le couple entamait fougueusement la seconde phase de son cycle d’ébats. Gâtée, la favorite.

 

 

 

La sonnerie du téléphone réveilla cruellement Francis. Outré, il saisit le combiné, maugréa :

- Qu’est-ce que c’est ?

- Quelqu’un désire vous voir, Sir. Un nommé Omer. Puis-je le faire monter ?

Coplan rassembla ses idées, le réel se mêlant encore aux rêves saugrenus dont il venait d’émerger et dans lesquels un sultan barbu ne voulait lui accorder une concession pétrolière que s’il fouettait tout d’abord les divines créatures de son harem.

- Oui, faites monter, dit Francis avec un soupir, dépité de n’avoir pas connu la fin du conte des mille et une nuits.

Il s’arracha à sa couche, s’aspergea rapidement le visage d’eau froide au lavabo, enfila prestement une robe de chambre tout en allant dégager le verrou. On frappa à cette seconde précise et il ouvrit le battant.

Un Arabe au visage osseux, aux pommettes saillantes et aux cheveux crépus, habillé d’un complet de toile défraîchi et chaussé de sandales tressées, lui décocha un sourire contraint.

- Entrez, invita Coplan, jovial, se disant à part lui que l’adjoint promis par Shalimar avait une authentique dégaine de tueur.

L’homme avança dans la pièce, plutôt mal à l’aise, semblait-il.

- Asseyez-vous... Je n’ai pas encore déjeuné. Prendrez-vous une tasse de café ou de thé ?

Orner se dégela.

- Oui, café, émit-il tout en décernant un regard plus direct à l'Européen, à peu près comme s’il avait du mal à se persuader qu’il ne devait pas voir en celui-ci un ennemi.

Par téléphone, Coplan commanda le petit déjeuner, en spécifiant qu’il voulait un grand pot de café, et non une de ces tasses minuscules emplies au tiers de marc comme on lui avait donné la veille au soir.

- Content de vous connaître, Omer, dit-il ensuite à son visiteur. Quel est votre métier, en temps ordinaire ?

- Terroriste, cita l’intéressé en affichant soudain une face rayonnante. Plastic, dynamite, grenades, pistolet, tout... Beaucoup d’Anglais : brroum ! Et gens du FLOSY aussi.

Francis eut une mimique admirative, quel que fût son sentiment sur les singulières collaborations qu’engendrait parfois son métier.

- Eh bé, avec vous, je ne risque rien, se borna-t-il à constater.

- Aucun danger, Sir, assura Omer en exhibant un solide automatique Tokarev 7,62 modèle 1938, et ne le manipulant d’un air significatif.

- Faites voir...

L’Arabe lui tendit son pistolet. Francis l’examina en expert. C’était une arme assez lourde pour ses dimensions, bien en main avec sa crosse de bois foncé. Elle pouvait tirer huit coups. D’une robustesse à toute épreuve, elle devait avoir une précision suffisante pour des combats de rues.

Coplan la restitua à son propriétaire en disant :

- Très bien, mais je ne crois pas que vous aurez à vous en servir. C’est un travail de recherches que nous allons mener ensemble.

Omer opina :

- Je sais. Il n’empêche que je préfère être armé.

Il s’exprimait d’une voix feutrée dans un anglais assez correct. Une fois qu’on s’était accoutumé à son faciès ingrat, auquel un petit menton fuyant et des yeux étirés, peu ouverts, donnaient une allure hypocrite, on décelait que, dans le fond, ce n’était pas un mauvais bougre.

- Dès que j’aurai fait ma toilette, nous irons à Esplanade Road, indiqua Coplan.

- All right, Sir.

- Ne m’appelez pas Sir, Omer. Je suis français et mon nom est Francis. Habitez-vous à Aden ou à Cheik Otman ?

- Dans le Crater, mais je peux rester avec vous jour et nuit.

- Oh ! ça ne sera pas indispensable.

L’arrivée d’un garçon avec le plateau suspendit momentanément leur conversation. Ensuite, ils bavardèrent à bâtons rompus et Coplan apprit un certain nombre de détails sur ce qu’avaient été les luttes politiques dans le pays.

Le FLOSY, avant de tenter de s’emparer du pouvoir, s’était appuyé sur le syndicalisme ouvrier. Son écrasement par le Front de Libération, fortement épaulé par une armée arabe régulière que les Anglais avaient équipée avant leur départ pour maintenir l’ordre après leur embarquement, n’avait pas été accepté de gaîté de cœur par la masse laborieuse. Aussi le FLOSY conservait-il de nombreux sympathisants dans la population.

Aux dires d’Omer, il fallait s’en méfier, car ils pouvaient fomenter de nouveaux troubles. Pour eux, Nasser demeurait le champion de la cause arabe.

Une heure plus tard, Coplan et son compagnon sortirent du Crescent. Omer avait amené une voiture, une Volga très fatiguée qui avait échappé à la déportation au Yemen du nord, où le N.L.F. en avait expédié beaucoup, à titre d’aide, après la conquête de l’indépendance. Le moteur démarra sans trop tousser.

De Steamer Point, par la route côtière et Maala High Street, la voiture gagna l’autre bout de la presqu’île. Un soleil implacable embrasait un ciel d’une blancheur aveuglante, mais la chaleur semblait émaner de partout : des immeubles, du macadam et de la surface miroitante des eaux de la baie. L’absence de vent rendait quasi insoutenable cette température sèche de four électrique.

Le faubourg de Crater (ainsi désigné parce qu’il s’érigeait effectivement dans l’ancien cratère d’un volcan éteint) était entouré partiellement de murailles rocheuses abruptes. Dominant le vieux port désaffecté, il comportait une petite section européenne et la cité arabe qui, de tous temps, avait formé le noyau d’Aden.

Esplanade Road appartenait à la partie récente, ou des banques, des agences de voyage, des sièges de compagnies commerciales et un luxueux hôtel s’étaient groupés. Mais une désolante léthargie pesait à présent sur tout ce quartier.

Omer rangea la Volga devant l’immeuble, portant le numéro 112, à proximité d’une jeep détruite que personne n’avait songé à déplacer.

Coplan et son garde-du-corps pénétrèrent dans le couloir d’entrée. Une des boîtes aux lettres affichait, dans le porte-carte attaché au couvercle, le nom de Michel Bernard et l’indication de l’étage, le quatrième.

L’ascenseur étant en panne, les deux hommes empruntèrent l’escalier de pierre. Parvenus devant la porte du domicile du disparu, ils se regardèrent, perplexes, n’ayant pas d’instruments pour crocheter la serrure. A tout hasard, et alors qu’Omer pensait déjà à loger une balle de pistolet dans le mécanisme, Coplan manœuvra la béquille de la porte... et celle-ci s’ouvrit.

Ils entrèrent, comprirent immédiatement que l’appartement avait été cambriolé. Même la plupart des meubles avaient été emportés... Dans toutes les pièces, des objets sans valeur, ou brisés, jonchaient le sol, ainsi que des papiers d'emballage et autres.

Coplan se campa, les poings sur les hanches, devant ce déprimant spectacle. A première vue, il ne décelait même pas dans ce fouillis une bricole qui eût pu appartenir en propre au locataire de l’appartement.

- On a tout fauché, constata Omer avec simplicité.

- Ça m’en a tout l’air, maugréa Francis. Il va pourtant falloir fouiller ces locaux de fond en comble, car une cachette pourrait avoir échappé aux pillards. Occupez-vous des murs. Moi, je vais passer en revue les papiers qui traînent partout, et examiner les parquets.

Passablement sceptiques quant à l’issue de leurs investigations, ils se mirent à la besogne. Coplan choisit pour commencer la pièce qui avait dû être le cabinet de travail, et où un appareil téléphonique raccordé était posé par terre.

Un bon quart d’heure s’écoula sans qu’un mot fût échangé entre les deux chercheurs. Parmi les débris rassemblés sur le sol, Francis ramassa un répertoire, assez abîmé, de numéros téléphoniques ; il entreprit de le consulter. Ceci l’amena à penser qu’il pourrait étendre ailleurs son exploration si, comme tout le portait à le croire, il ne découvrait pas ici les documents à récupérer.

Michel Bernard était arrivé à Aden deux mois plus tôt, soi-disant pour promouvoir la vente de voitures et de camions fabriqués par une entreprise nationalisée. Ne fût-ce que pour accréditer cette fonction, il avait dû effectuer certaines démarches, entrer en relation avec des importateurs. Il pouvait aussi avoir noué des liens amicaux avec d’autres résidents.

Tout en parcourant les noms et les numéros, encore peu nombreux, qui figuraient dans le répertoire, Coplan appela Omer. Ce dernier apparut dans l’encadrement de la porte, la mine attentive.

- Pendant que je continue de farfouiller dans ce fatras, vous pourriez me rendre service d’une autre manière, lui dit Francis. Renseignez-vous dans la maison et tâchez de savoir le nom de la femme de ménage qui venait entretenir le logement. Si elle est encore de ce monde, j’aimerais bavarder avec elle.

- Okay, Francis, approuva l’Arabe.

Silencieux, il tourna les talons et sortit de l’appartement.

Coplan, par curiosité, décrocha le combiné du téléphone. Il entendit la tonalité. Il redéposa l’appareil sur son socle, rabaissa son regard sur la liste de correspondants dont Bernard avait noté le numéro. Puis, suivant le fil de son idée, il résolut de les appeler tous, un à un.

Ses trois premières tentatives n’aboutirent à rien : il entendait la sonnerie mais personne ne répondait. Au quatrième appel, quelqu’un lui parla en arabe et sur un ton désagréable. Coplan demanda dans la même langue si son interlocuteur connaissait M. Michel Bernard. Le type maugréa un « non » catégorique et coupa la communication.

tes trois essais suivants ne furent guère plus fructueux, Francis ayant toujours au bout du fil des gens qui semblaient tomber de la lune. De fait, la guerre civile devait aussi avoir provoqué des bouleversements dans le personnel des bureaux, sans compter que pas mal d’agences avaient dû fermer définitivement leurs portes.

Une voix féminine mélodieuse retentit dans l’écouteur alors que Coplan avait formé son huitième numéro. Elle annonça en anglais :

« Wellington Waterpumps Company »...

Ragaillardi, Coplan demanda :

- Dites-moi, miss, avez-vous été en relation avec Mr Michel Bernard ?

Un court délai précéda la réponse :

- Oui, sir. Pourquoi ?

- Je suis un de ses amis. J’arrive d’Europe, où on est sans nouvelles de lui. Avez-vous eu l’occasion de le voir plusieurs fois ?

- Euh... Oui. Surtout Mr Gainer.

- Est-il toujours là, ce monsieur ?

- Oui. Nous n’avons fermé que pendant quinze jours.

- Quand pourrais-je lui rendre visite ?

- Quand vous voulez. Le bureau est ouvert de 8 à 11 et de 4 à 7.

- Merci. Je passerai prochainement.

- Puis-je savoir votre nom, sir?

- Mr Coplan.

- Très bien. Au revoir, sir.

La voix recelait ce ton distant et détaché qu’ont les secrétaires bien stylées, mais son timbre éveilla de vagues réminiscences dans la mémoire de Coplan. Il avait connu une fille dont les inflexions avaient la même résonance veloutée. Il eut un imperceptible sourire en se disant qu’il avait certainement dû l’aimer mais qu’il ne se souvenait plus de son nom.

Il acheva d’épuiser la liste, par acquit de conscience. Outre deux ou trois rebuffades, il tomba sur un quidam qui lui affirma que Bernard était mort. Coplan lui ayant demandé d’où il tirait cette certitude, l’autre lui rétorqua qu’il était tailleur, que Bernard lui avait commandé deux complets sur mesure et qu’il n’était jamais venu en prendre livraison. Par conséquent, il devait avoir péri pendant les troubles.

Francis admit cette thèse sans discussion, sollicita l’adresse du tailleur et la nota, à toutes fins utiles.

Ensuite, il reprit ses investigations.

Il était en train de fouiner dans la salle de bains, où le miroir et le lavabo avaient été cassés à coups de marteau, quand Omer revint.

Flegmatique, il annonça :

- En bas, ils m’ont donné le nom de la femme de ménage. Elle travaille pour eux maintenant, mais seulement en dehors des heures de bureau.

 Ho ! Et où habite-t-elle ?

- Au 28 de Street 3, Section B, dans le Crater.

Délaissant un instant sa besogne, Coplan alluma une cigarette, puis il réfléchit, effleurant Omer d’un regard absent.

- Bon, laissa-t-il tomber. Vous irez la voir chez elle vers 4 heures de l’après-midi. Il vaut mieux que je ne vous accompagne pas dans la vieille ville, où vous devez être connu. J’aurai du reste une autre course à faire... Nous en reparlerons quand nous en aurons terminé avec cette perquisition.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Francis avait dû se rendre à l’évidence : les papiers confidentiels de Michel Bernard ne se trouvaient pas dans l’appartement d’Esplanade Road, ni entiers, ni en menus morceaux.

Bernard, devant la vilaine tournure que prenaient les événements, avait-il tenté de les mettre en lieu sûr, sous enveloppe fermée, dans le coffre-fort d’une banque ou dans celui d’une personne digne de confiance ? N’importe où, sauf au consulat de France, les locaux représentatifs de nations occidentales risquant d’être saccagés en premier par une populace déchaînée.

Coplan s’en fut donc, avec un optimisme mitigé, au siège de la Wellington Waterpumps Cy, dans Maalla High Street. Au second étage d’un building, il pénétra dans les bureaux de la firme. Lorsqu’il aperçut la secrétaire préposée à l’accueil, il cilla.

La jeune femme, dont le beau visage aux lèvres charnues était penché vers le texte qu’elle tapait à la machine, leva des yeux langoureux d’odalisque vers le visiteur. Ses traits frémirent aussi.

- Singulière coïncidence, prononça Francis, imperceptiblement ironique. Nous nous sommes déjà rencontrés, si je ne m’abuse ?

La surprise de l’employée devint de l’effarement.

- Monsieur Cadouin ! souffla-t-elle. Que faites-vous donc à Aden ?

Il s’approcha d’elle, amusé, pressentant quelque chose de bizarre dans ce hasard providentiel.

- Sheila Chahine, Beyrouth, récita-t-il, ses souvenirs se précisant. Pourquoi donc êtes-vous venue vous installer dans cette ville inhospitalière ?

Confuse, désemparée, elle balbutia :

- Oh !... un concours de circonstances... Un travail qu’on m’a offert...

Arabe libanaise, Sheila n’avait rien perdu de sa beauté aux environs de la trentaine. Son décolleté révélait la naissance d’un buste provocant, le grain de peau de ses bras nus éveillait le désir de les caresser. Quant au maquillage bleuté de ses paupières, il stimulait encore la sensualité de son regard.

Il y eut un petit silence.

Francis, avançant la main, saisit celle que lui tendait timidement son interlocutrice, la garda en disant :

- Eh bien, croyez-moi, je suis vraiment ravi de vous voir... Votre voix, au téléphone, m’avait intrigué car elle me rappelait quelqu’un. Ainsi, fortuitement, vous avez été en rapport avec mon ami Bernard ?

Elle reprit contenance et répondit avec un sourire ravissant :

- Oui... A titre professionnel. Mais c’est Mr Gainer qui le fréquentait. Moi aussi, je suis contente de vous revoir.

La pression de sa main chaude le confirmait. Coplan fit cependant une mimique où pointait un soupçon d’incrédulité, rétorqua :

- Pour que j’en sois sûr, il faut que vous m’accordiez une soirée. Vous arrive-t-il d’être libre ?

- Je vais y songer pendant que vous verrez Mr Gainer, promit Sheila. Un instant, voulez-vous ?

Elle se libéra, se leva en écartant sa chaise et marcha vers la porte d’un bureau contigu. Francis constata qu’elle utilisait toujours le même parfum ambré, un peu agressif, mais qui convenait à sa personnalité d’Orientale aux formes admirablement moulées.

Elle ne disparut qu’un court instant.

- Veuillez entrer, dit-elle avec une expression ambiguë.

Coplan franchit le seuil de la pièce, et si son étonnement fut moindre que quelques minutes auparavant, il eut plus de difficulté à déterminer l’attitude qu’il devait adopter. Car il connaissait aussi l’homme qui se tenait dans cette pièce.

- Bonjour, mister Gainer, articula-t-il en entrant. Il fut un temps où vous passiez pour un Allemand et où vous portiez le nom d’Hartung, me semble-t-il ?

Encore plus maigre mais pareillement chauve, le personnage avait conservé son impassibilité de marbre. Il rétorqua d’un ton neutre :

- A cette époque, vous vous nommiez Cadouin, si je me souviens bien, mister... Coplan. Et nous n’avons eu lieu, ni l’un ni l’autre, de nous féliciter de nos relations.

- Exact, convint Francis, très décontracté. Mais nos démêlés provenaient d’un malentendu. A présent, nos positions respectives sont beaucoup mieux définies, ne pensez-vous pas ?

Sheila avait refermé la porte. Gainer, alias Hartung, as de l’Intelligence Service et spécialiste des affaires du Moyen-Orient (Voir Stoppez Coplan), afficha un masque des plus réservés.

- Cela ne signifie pas que nos intérêts coïncident, souligna-t-il. Votre visite chez moi, tout comme la première à Beyrouth, me paraît de mauvais augure... Prenez quand même un siège.

Coplan s’affala dans un club et déclara d’une voix conciliante :

- Voyons, Gainer, nous n’allons pas perpétuer un climat de guerre froide entre nous. Mettons chacun les cartes sur la table. Si vous avez gagné une manche, dites-le-moi. Je serai bien forcé de m’incliner mais au moins vous m’épargnerez une foule d’ennuis.

L’Anglais le fixa froidement.

- Je ne vous comprends pas, dit-il. A quoi faites-vous allusion ?

- A Michel Bernard. Seriez-vous entré en contact avec lui pour lui vendre une pompe à eau ? persifla Francis. De votre part, ça m’étonnerait. Soyons sérieux : savez-vous ce qu’il est devenu ?

Gainer médita sans détacher ses yeux de ceux de Coplan. Il joignit par le bout les doigts de ses deux mains et fit fonctionner ses articulations.

- Ainsi, je ne m’étais pas trompé, murmura-t-il. Votre compatriote..., votre collègue, devrais-je dire, avait bien une tâche occulte à remplir ici. Pour parler franc, je m’en doutais, mais je n’ai pu en avoir la preuve.

- En êtes-vous bien sûr ? N’auriez-vous pas fouillé l’appartement avant que des pillards ne le mettent à sac ? Si oui, avouez-le franchement.

Un sourire amer dénatura les traits de Gainer.

- Vous, Français, vous guettez l’écroulement de l’Empire britannique pour vous faufiler aussitôt dans les colonies que nous abandonnons, hein ? fit-il avec une intonation caustique.

- Si l’on s’en réfère à l’Histoire, vous, Anglais, n’avez jamais eu trop de scrupules à nous évincer chaque fois que vous le pouviez, opposa Coplan, tranquille. En Égypte et en Syrie, par exemple.

Aussi imperturbable que s’il n’avait rien entendu, Gainer poursuivit :

- Je peux vous confier la stricte vérité : oui, l’appartement de Bernard a été fouillé sur mon ordre. Un Français débarquant à Aden, dans le climat troublé qui régnait alors, six semaines avant la date proclamée de notre départ, ne venait pas uniquement pour vendre des véhicules à des Bédouins sous-développés. Pas plus que je ne me suis installé ici pour creuser des puits d’eau potable... Mais, c’est un fait, je n’ai pas pu découvrir ce qu’il fabriquait réellement. Je n’en ai pas eu le temps.

Coplan appuya son menton sur son poing. Il ne mettait pas en doute les paroles de l’Anglais, ce dernier n’ayant aucun intérêt à mentir. Si les documents avaient été en sa possession, il aurait eu le temps de les transférer à Londres..., et ne s’en serait pas caché.

- Selon vous, que s’est-il passé ? demanda Francis, soucieux. Bernard aurait-il été tué lors d’une fusillade ou d’un bombardement ?

- En tout cas, nous ne sommes pour rien dans sa disparition, si c’est ce que vous tâchez d’éclaircir, se défendit Gainer. Pour le reste, je ne puis rien vous dire, sinon ceci : j’avais chargé Sheila de gagner les bonnes grâces de Bernard et tous deux avaient acquis, je suppose, un certain degré d’intimité... Or il a cessé brusquement de lui donner signe de vie quand a débuté le sanglant règlement de comptes entre le N.L.F. et le FLOSY. Ma secrétaire et moi, nous nous sommes alors terrés pendant six jours, comme tous les Occidentaux qui n’avaient pas fui avec les derniers bâtiments de la Royal Navy. Or, quand j’ai fait procéder à une fouille de l’appartement, ce dernier était déjà en désordre.

Coplan fronça les sourcils.

- Les meubles étaient-ils encore en place ? s’enquit-il.

- Oui, mais leur contenu était bouleversé, éparpillé. Nous n’avons pas pu savoir si Bernard avait rassemblé en hâte quelques affaires en vue de changer provisoirement de domicile ou si quelqu’un était passé avant nous pour faire main basse sur certaines choses... Celles que nous recherchions aussi, à l’aveuglette.

Tout à fait hors de propos, Francis éprouva une sorte de rancune à l’égard de Sheila. A cinq ans de distance, elle était toujours un jouet aux mains d’Hartung... Pardon : de Gainer. En fin de compte, elle l’avait possédé, lui, Francis, quand elle s’était posée en innocente victime, ignorante des manigances de son patron.

Rengainant sa mauvaise humeur, il braqua son esprit sur les dernières révélations de Gainer. Si Bernard avait songé à se mettre à l’abri, sous le coup d’un affolement passager, il ne s’y serait pas résolu sans prévenir sa maîtresse... Il aurait plutôt tenté de l’emmener avec lui. Donc, c’était quelqu’un d’autre qui avait semé la pagaille dans son appartement.

- Merci, Gainer, dit Coplan. Je suis content que vous ne soyez pas dans la course... bien que vous sentiez toujours le pétrole.

- Vous dégagez la même odeur, mon vieux, répliqua l’Anglais avec une bonhomie sardonique. C’est sans doute pourquoi nous nous trouvons toujours aux mêmes endroits, non ?

- Vous ne me tirerez pas les vers du nez, même par le truchement de votre charmante secrétaire, railla Francis. C’est bien de l’avoir gardée, malgré la peccadille dont elle s’était rendue coupable à votre égard.

Son hôte eut une moue désabusée.

- Qui ne commet jamais d’erreur ? soupira-t-il. Dans ce secteur, on a un mal fou à trouver une fille qui tape bien à la machine.

- Pour sûr, opina Coplan. Pardonnez-moi de vous avoir tenu la jambe. Je ne m’attendais pas à vous voir mais je ne regrette pas que cette occasion nous ait remis en présence, puisqu’elle me permet de m’excuser de vous avoir un peu malmené.

- Je vous en prie... Nous sommes quittes, car moi, si je vous ai raté, il s’en est fallu d'un cheveu, vous vous en souvenez ?

Ils se considérèrent mutuellement avec l’indulgence que fait naître une similitude de carrière, d’univers mental et de secrets partagés. Puis Coplan se leva, disant :

- J’espère que nous pourrons prendre un drink ensemble avant que je ne quitte Aden.

- Et moi je souhaite que vous trouviez vite ce que je n’ai pas pu dénicher, émit Gainer, beau joueur. A bientôt, Coplan.

Revenu dans l’antichambre, Francis contempla Sheila d’un air lourd de sous-entendus.

- Vous ne l’aviez pas fait exprès ? questionna-t-elle, rieuse.

- Quoi ?

- De venir voir Mr Hartung.

- Non, j’ignorais que j’allais le rencontrer. Mais vous, comme comédienne, je vous retiens. Vous êtes insurpassable dans les scènes d’indignation.

Elle baissa les yeux, modeste, et marmonna :

- Vous alliez me faire mettre en prison.

- Mais non ! Puisque je vous avais donné une chance de vous racheter, et que vous l’aviez saisie.

Il haussa les épaules puis, faisant table rase du passé, il questionna d’une voix confidentielle :

- Aviez-vous une clé de l’appartement de Bernard ?

Elle fit un signe d’assentiment.

- Bon, dit Francis. Avez-vous réfléchi ? Ma proposition tient toujours.

- Demain soir, chuchota Sheila.

- Je passerai vous prendre à la fermeture. A bientôt !

Ils échangèrent une poignée de main appuyée, après quoi Coplan cingla vers la porte.

A l’extérieur, la chaleur lui sauta au visage. Inexplicablement, l’entrevue qu’il venait d’avoir l’avait réconforté en dépit de son résultat négatif.

Pressé d’entendre Omer, il chercha des yeux un taxi, en aperçut un au loin, en stationnement à l’angle d’une rue transversale. Il le rejoignit, monta dans la vieille guimbarde et cria l’adresse d’Esplanade Road où il avait rendez-vous avec son « protecteur ».

Un quart d’heure plus tard, il pénétrait dans l’appartement de Michel Bernard. Son premier soin fut d’examiner la serrure de l’entrée, chose qu’il avait omise le matin, la porte s’étant ouverte par la simple manœuvre du loquet.

La serrure ne portait aucune trace d’effraction. Coplan referma le battant et entama une nouvelle tournée des pièces, sans but précis, mais se demandant, à la lueur de ce que lui avait dit Gainer, si ce logement n’avait pas été le théâtre d’une bataille.

Il eut beau mettre en œuvre toute sa sagacité, il ne parvint pas à interpréter le sens véritable des déprédations qu’il relevait à chaque pas : folie destructive aveugle ou volonté délibérée de brouiller les cartes ?

Il allumait une cigarette quand il entendit s’ouvrir la porte d’entrée. Eteignant son briquet, il se porta au-devant d’Omer.

- Alors ? s’enquit-il.

Machinalement, ils gagnèrent l’ex-salle de séjour, dont les fenêtres donnaient sur la rue. L’Arabe expliqua :

- La femme de ménage n’était pas chez elle. J’ai dû l’attendre. Enfin, j’ai pu l’interroger. Elle m’a raconté que son maître était parti sans la prévenir. Ne sachant que faire, elle est revenue tous les jours, car elle avait besoin de sa paie. Et puis, un matin, elle a découvert l’appartement quasiment vidé. Elle s’est dit alors que Bernard ne reviendrait plus, qu’il avait dû lui arriver un malheur, et elle a cherché un autre emploi.

Coplan, pensif, se pinça le nez.

- Vous a-t-elle précisé combien de jours s’étaient écoulés entre la disparition de son maître et le saccage du logement?

- Environ une semaine, à ce qu’il m’a semblé... Elle m’a...

Il s’interrompit soudain pour tendre l’oreille. Coplan, aussi, avait perçu un petit bruit insolite du côté du hall d’entrée. Les deux hommes, les sens en éveil, échangèrent un coup d’œil sourcilleux.

La main droite d’Omer s’éleva lentement vers l’échancrure de son veston, prête à dégainer le Tokarev logé dans la poche intérieure. Mais, d’un geste, Coplan lui déconseilla de saisir son arme.

Il y eut un frôlement de papier repoussé par des pas.

Deux individus dépenaillés surgirent inopinément dans l’encadrement de la porte du living. Ils avaient des faces patibulaires et serraient dans leur poing le manche d’un poignard à lame recourbée. Déroutés de voir que la pièce recelait deux occupants, ils se figèrent sur place.

Coplan, la cigarette aux lèvres et les bras ballants, les dévisagea en silence. Omer les interpella brutalement, leur demandant ce qu’ils faisaient là.

Ils tergiversèrent une fraction de seconde, muets, puis ils bondirent à l’attaque. Le pistolet d’Omer tonna. Un des assaillants, frappé en plein front par le projectile, fut stoppé net et s’abattit de tout son long sur le parquet.

L’autre agresseur, qui visait Coplan, eut l’effroyable surprise d’encaisser un direct à la mâchoire alors que son bras était dévié par une manchette à lui casser le cubitus.

- Ne tirez pas ! clama Francis à l’intention d’Omer, qui ajustait le type chancelant.

Mais les réflexes trop prompts de son garde du corps jouèrent malgré cette injonction : Omer pressa la détente une seconde fois, terrassant d’une balle dans le cœur le deuxième loqueteux.

L’écho des détonations ne s’était pas encore éteint que Coplan, furibond, lança :

- Vingt dieux, Omer, il ne fallait pas les descendre ! Vous nous mettez dans de beaux draps !

- Pourquoi ? fit l’Arabe, ahuri.

Excédé par l’incompréhension du tueur, Francis renonça à lui répondre. Il s’accroupit près du cadavre le plus proche et fouilla ses haillons. Ne trouvant rien, sinon la gaine du poignard, il alla vite se pencher sur le corps de l’autre bandit, tâta prestement l’emplacement présumé des poches, sans plus de succès.

Déjà, du remue-ménage se produisait dans l’immeuble. Alertés par les coups de feu, des gens grimpaient ou dévalaient les escaliers.

- Courez à la porte et faites l’innocent, intima Francis à Omer. Demandez à ceux qui passent où on a tiré... Il ne faut pas que nous attrapions tout ce monde sur le dos !

Penaud, Omer obtempéra tout en dissimulant son automatique dans sa poche. Parvenu sur le palier, il discourut véhémentement avec des curieux qui cherchaient l’origine des coups de pistolet, prétendant que ceux-ci provenaient de la rue ou d’un autre étage.

Sans doute réussit-il à convaincre ses coreligionnaires car ils descendirent tous au rez-de-chaussée en proférant des mots sans suite. Ils devaient savoir que l’appartement du quatrième était vide.

Craignant malgré tout de voir rappliquer la police, Coplan jeta un dernier regard aux dépouilles des malandrins foudroyés et se défila vers le hall.

Par l’entrebâillement de la porte, il vit Omer qui, penché sur la rampe, regardait vers le bas. Il sortit, referma doucement et dit :

- Débinons-nous, évitons les flics.

- Ils n’ont pas le droit de nous embêter, j’ai une carte du gouvernement, plastronna Omer.

- Ça m’est égal, je ne tiens pas à être mêlé à cette histoire.

Ils empruntèrent les marches, accédèrent au couloir où s’était formé un attroupement. Arborant des mines intriguées, ils se frayèrent un chemin entre les badauds. Omer, pour donner le change, questionna encore des locataires de l’immeuble, sans s’arrêter.

Certains considérèrent Coplan avec méfiance ; mais son air dégagé, parfaitement naturel, dissipa d’autant plus vite leurs soupçons qu’il interpella Omer en arabe pour lui déclarer :

- Il faut appeler la police... Je suis persuadé que ça venait du troisième.

Ils aboutirent sur le trottoir, au milieu d’un rassemblement composé d’indigènes, d’indiens et de Noirs de tous âges, hébétés, ne sachant pas trop de quoi il retournait. Les agents de police brillaient par leur absence, personne ne s’étant soucié de les avertir. Depuis des mois, les coups de feu et les attentats s’étaient succédé à un tel rythme dans la cité qu’ils n’excitaient plus guère les rescapés de la guerre civile.

Coplan et Omer rallièrent la Volga à pas comptés. La voiture démarra sans encombres.

Soulagé, mais encore irrité, Francis apostropha le garde du corps :

- Vous avez la détente trop rapide, Omer. Comment saurons-nous jamais qui étaient ces types ?

- Quelle importance ? C’étaient des voleurs. Il y en a des dizaines, qui visitent les appartements abandonnés.

- Et qui tiennent un couteau pour assassiner la première personne qu’ils rencontrent ?

Omer changea de vitesse en faisant horriblement grincer les engrenages, puis il affirma :

- C’est très possible. Ils préfèrent égorger qu’être chassés. Ce sont des hyènes, des chacals... Où faut-il vous conduire ?

- Je n’en sais rien, maugréa Francis, hargneux. Allez vers une plage, n’importe où.

Ils roulèrent pendant quelques minutes sans parler.

Omer, conscient du mécontentement de son compagnon, voulut se justifier :

- Je suis responsable de votre vie... Je devais empêcher ces pillards de vous blesser.

- Je me serais tiré d’affaire sans arme à feu.

Le ton sec et acerbe de Coplan résultait principalement de l’incertitude dans laquelle l’avait plongé l’irruption des inconnus.

Il ne partageait pas l’opinion d’Omer à leur égard : ces gars-là n’étaient pas de vulgaires chapardeurs.

En entrant chez Michel Bernard, ils avaient un dessein bien arrêté : ou supprimer Omer, ou liquider Coplan. Leur désarroi, quand ils avaient vu deux adversaires au lieu d’un, avait été parfaitement visible. Des malfaiteurs ordinaires auraient décampé sans demander leur reste, attendu que les pièces étaient pratiquement vides. Eux avaient foncé en avant, avec une sombre détermination.

Mais ce qui tourmentait surtout Francis, c’était le dilemme devant lequel le plaçait cette agression. Avait-elle été inspirée par un membre de l’entourage de Shalimar ou...

Coplan répugnait à formuler la seconde hypothèse, tant elle lui paraissait révoltante, et pourtant la logique la plus élémentaire l’obligeait à l’envisager.

Gainer...

La rancune de l’Anglais avait-elle subsisté au point de lui suggérer une vengeance tardive ou pouvait-il avoir obéi à un mobile plus immédiat ?

- Il fait chaud à crever, grommela Francis. Retournons au Cressent, j’ai envie de boire un verre.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Lorsqu’ils se furent désaltérés au bar, Coplan fit monter Omer dans sa chambre. L’Arabe était assombri, Francis lui ayant exposé plus en détail pourquoi il avait eu tort de tirer en visant les centres vitaux des deux agresseurs.

Le dialogue reprit.

- Vous allez devoir prévenir Shalimar, émit Coplan. D’où qu’elle vienne, une menace continue de peser sur nous et, dans ces conditions, il ne peut être question pour moi de rentrer à Paris afin d’y prôner l’envoi d’un autre expert habilité à poursuivre les négociations... Quant aux documents, je crains qu’il ne nous faille renoncer à les retrouver ; à supposer qu’ils existent encore, d’autres que nous ont eu mille fois plus de chances de se les approprier.

Omer, déprimé, approuva de la tête.

- On va aussi devoir évacuer discrètement ces deux cadavres, remarqua-t-il. Et dès cette nuit, car ils vont très vite sentir mauvais.

Coplan, les mains derrière le dos, tourna en rond dans la chambre.

Il n’avait pas mentionné sa visite à la Wellington Waterpumps Cy, ne voulant pas mettre Gainer et Sheila dans le bain avant d’avoir une preuve formelle de leur duplicité. Mais il méditait un moyen de l’obtenir, cette preuve, encore qu’il hésitât à croire que l’Anglais l’avait trompé d’aussi traîtresse façon, en dépêchant ses sbires aux trousses d’un homme auquel il venait de manifester une loyauté apparemment gratuite, car rien ne le contraignait de reconnaître qu’il avait fait perquisitionner l’appartement de Bernard.

- C’étaient peut-être des partisans du FLOSY, avança Omer, enclin à attribuer tous les péchés à ses ennemis d’hier. Je ne serais pas étonné s’il en restait encore qui cherchent à avoir ma peau.

Oui... Il y avait cette éventualité-là, en plus ! Un règlement de compte individuel n’ayant rien à voir avec la mission secrète de Bernard... Bourré d’agréments, ce patelin !

Soudain, Coplan revint se planter devant Omer, qu’il couva d’un regard pénétrant.

- Voulez-vous me répéter ce que vous me disiez au moment où ces types ont surgi ? demanda-t-il, les yeux plissés.

Le garde du corps s’exécuta, relatant presque avec les mêmes mots le témoignage que lui avait fourni la domestique de Bernard.

Coplan réfléchit deux secondes, puis il prononça, comme pour lui-même :

- Cette femme a menti.

Omer haussa les sourcils.

- A quel sujet ? s’enquit-il.

- Quand elle a prétendu qu’elle avait trouvé l’appartement chamboulé une semaine après le départ de son maître.

L’étonnement d’Omer monta d’un cran. Il objecta :

- Comment pouvez-vous l’affirmer ?

Coplan, qui venait de rapprocher les révélations de Gainer de celles de la femme de ménage, s’était avisé qu’elles ne concordaient pas. L’Anglais, de son propre aveu, avait fait procéder à une fouille à la fin de la semaine considérée, et ses mandataires avaient été précédés déjà par d’autres investigateurs.

Mais il y avait un élément supplémentaire qui dénonçait la fausseté des allégations de la servante.

- La clé, dit Francis. Elle détenait une clé. La serrure de la porte d’entrée n’a jamais été fracturée, donc les pillards ont envahi les lieux avec la complicité de cette femme.

Dans son for intérieur, il pensait surtout aux premiers visiteurs, à ceux qui avaient coupé l’herbe sous le pied à Gainer.

La figure d’Omer acquit une dureté inquiétante.

- La chienne, siffla-t-il. Si elle a menti sur ce point, elle m’a peut-être raconté d’autres balivernes...

- Nous devons nous en assurer, décréta Francis. Et je désire être présent à votre deuxième entrevue.

L’Arabe sombra dans de laborieuses ruminations.

- Je vais l’emmener chez mon chef, proposa-t-il sourdement. Là, on pourra la mettre sur le grill. Les murs sont épais.

- Excellente idée. Nous allons la cueillir lorsqu’elle ira prendre son service à sept heures, à la fermeture des bureaux de la firme du rez-de-chaussée.

Il leva son poignet pour consulter sa montre-bracelet : elle marquait sept heures moins vingt.

- Fichtre ! Il va falloir nous presser. En route, Omer.

Ils évacuèrent la chambre, descendirent dans le hall de l’hôtel.

Coplan avait recouvré sa sérénité, son raisonnement lui ayant démontré que Gainer et Sheila étaient hors de cause : en somme, l’Anglais l’avait dissuadé de retourner à Esplanade Road, en l’avisant que deux fouilles antérieures rendaient illusoire toute espérance de découvrir là ce qu’il cherchait. Gainer ne pouvait donc prévoir que des agents à sa solde auraient une occasion immédiate de le débarrasser, entre quatre murs, d’un émissaire du S.D.E.C. Et même si on lui attribuait une telle noirceur, son intérêt lui eût plutôt commandé de surveiller les agissements de son rival, non de l’éliminer brutalement.

Le crépuscule allégeait enfin le fardeau infernal de lumière et de chaleur qui avait écrasé la ville. Coplan et son lieutenant reprirent place sur la banquette encore cuisante de la Volga.

Tandis que la voiture roulait vers l’est de la péninsule, Francis dit au conducteur :

- Soyez quand même prudent à l’approche du building. Des policiers pourraient être tombés entre-temps sur les deux corps au quatrième étage, et bien des gens vous ont vu devant la porte.

- J’ouvrirai l’œil avant de m’arrêter, promit Omer.

 

 

 

La fin du travail, dans les entreprises qui maintenaient un simulacre d’activité, intensifiait légèrement la circulation des piétons et des bicyclettes dans cette partie du Crater.

Aux abords de l'immeuble du 112 d’Esplanade Road ne régnait aucune animation suspecte. L’attroupement s’était dispersé, personne ne semblait se souvenir qu’une bonne heure auparavant des coups de pistolet avaient mis la maison en émoi.

De la voiture rangée le long du trottoir d’en face, à une trentaine de mètres de la vitrine du comptoir d’Import-Export, Omer guettait l’arrivée de la femme de ménage. Coplan, assis près de lui, centrait son attention sur le mouvement des passants et des véhicules, à seule fin de détecter des allées et venues insolites qui eussent pu trahir une surveillance instaurée par des inspecteurs en civil.

Il y avait une fourgonnette commerciale en stationnement à proximité de la Volga, mais elle était déjà là quand les deux hommes, sortant de l’édifice, avaient débouché dans la rue. Hormis la jeep incendiée, aucune autre voiture n’était garée dans un rayon de cinquante mètres.

- Comment est-elle, cette bonne femme ? s’informa incidemment Francis. Jeune, âgée, voilée ou pas ?

Omer parla sans se détourner :

- Environ 25 ans ; elle porte un long pagne, un corsage colorié et un grand châle noir qui coiffe sa tête, mais son visage n’est pas masqué. Encore célibataire, probablement.

- Quel est son nom ?

- Agar.

Francis se mit aussi à détailler les femmes qui déambulaient sur le trottoir opposé.

Si beaucoup restaient fidèles à l’ample robe noire et à la coiffure enveloppante couvrant le visage, il en était qui adoptaient un habillement moins traditionnel : jupe et blouse de cotonnade à manches courtes, la tête nue. Leurs yeux noirs de jais, aux paupières ombrées, paraissaient avoir été maquillés par des traits de crayon. Nombre d’entre elles avaient une belle physionomie grave et triste, imprégnée de servitude et de soumission, marquée par une sous-alimentation chronique.

- La voilà, signala Omer.

Du menton, il montrait une silhouette assez frêle qui avançait, le front baissé, parmi d’autres promeneurs. Elle était encore à quatre immeubles de distance, du côté des numéros pairs.

- Allez-y, invita Coplan à mi-voix dès qu’il eut repéré la fille.

Omer ouvrit la portière, posa les pieds sur le sol. Sur le point de se diriger vers sa compatriote, il vit que celle-ci était abordée par un Yéménite en pantalon et chemise à carreaux flottante, et il s’immobilisa, indécis.

Francis, qui observait également le manège de l’individu tout en se demandant s’il s’agissait d’une rencontre imprévue, fut obscurément agacé par ce contre-temps.

Omer le questionna d’un regard furtif, auquel il répondit par une mimique perplexe.

Agar et le type parlaient ensemble très calmement, les traits dénués d’expression. Leur conversation ne dura pas plus d’une minute, puis l’homme s’éloigna tandis que la jeune femme, au lieu de poursuivre son chemin vers l’entrée de la firme où elle nettoyait les locaux, traversait la chaussée en diagonale et marchait vers la fourgonnette.

Elle avait dépassé le milieu de l’avenue quand Omer se disposa à l’intercepter. Parvenu près d’elle, il lui adressa la parole mais, faisant mine de l’ignorer, elle continua. Omer lui saisit carrément le bras et l’admonesta sur un ton plus rude.

Coplan descendit de la Volga, en prévision de l’embarquement de la suspecte, qui devrait s’asseoir entre Omer et lui. Or, à ce moment-là, les deux portes arrières de la fourgonnette s’ouvrirent simultanément.

Deux hommes, sautant sur le macadam, tombèrent à bras raccourcis sur Omer, le paralysant en un clin d’œil. Le sang de Francis ne fit qu’un tour, mais, gardant son sang-froid, il s’interrogea sur la conduite à tenir. Son compagnon avait-il affaire à des gens de la police ou à des copains des zigotos qu’il avait abattus ?

Captivé par l’embarquement expéditif d’Omer, alors qu’Agar, faisant demi-tour, retournait flegmatiquement vers le 38, Coplan sentit le canon d’un pistolet qu’on poussait dans ses reins.

Il domina le réflexe qui, facilement, l’eût débarrassé à la fois de l’arme et de son possesseur, réalisant que s’il s’enfuyait, il aurait toute la foule contre lui et se ferait écharper, la haine de l’Occidental primant tout le reste.

- Go on, intima une voix proche, résolue.

L’injonction était complétée par une pression accrue de l’arme. Le plus étrange, c’est que personne ne semblait s’aviser de ce qui se passait.

Francis obéit, délaissant la Volga pour rejoindre la camionnette. Il vit revenir le Yéménite qui avait parlé à Agar. L’individu contournait le capot du véhicule comme s’il allait s’installer au volant.

Coplan fut empoigné à son tour par les ravisseurs d’Omer, fut propulsé sur le plancher et reçut un coup de crosse sur le crâne, ce qui mit brutalement un terme à ses velléités de résistance.

Les deux portes se refermèrent avec un seul claquement, la fourgonnette partit en trombe.

 

 

 

Quand Coplan revint à lui, sa première sensation fut que son crâne pesait une dizaine de kilos. Couché sur le ventre, les bras en croix, la joue appuyée contre un dallage, il essaya de nouveau de détacher sa tête du sol, et cet effort réveilla une vive douleur au sommet de son occiput. Alors, sans plus bouger, il entrouvrit un œil mais ne vit absolument rien.

Il fut effleuré par l’idée que le coup qu’on lui avait assené avait entraîné une cécité totale, si denses étaient les ténèbres environnantes. Cette crainte lui flanqua une telle secousse qu’il se mit brusquement sur son séant malgré le mal que déclencha ce changement de posture.

Il approcha son poignet gauche de son visage et, avec un indicible soulagement, il distingua les aiguilles phosphorescentes de sa montre-bracelet. Celles-ci marquaient onze heures dix.

Dans le silence, Francis perçut un souffle régulier, évoquant la respiration d’un dormeur. A tâtons, il localisa bientôt une jambe, qu’il palpa. Ceci eut pour effet de provoquer le saisissement de l’autre personnage, lequel sursauta, se rétracta en décernant un coup de pied frénétique dans le vide, avec une exclamation de dégoût.

- Est-ce vous, Omer ? questionna Francis.

Il y eut un profond soupir.

- Oui, lâcha l’Arabe. Je croyais qu’un rat me grimpait dessus.

Puis :

- N’êtes-vous pas blessé ?

- Encore un peu sonné, grommela Francis. Rien de grave. Et vous ?

- Ça va. Ils m’ont aussi matraqué, mais je m’étais déjà réveillé tout à l’heure.

Un silence épais sépara les deux prisonniers.

Coplan se tâta les poches. On l’avait dévalisé, naturellement.

- J’ai l’impression que ça se présente plutôt mal, murmura-t-il, bougon. A votre avis, sommes-nous bouclés par des flics, ou quoi ?

Omer remua lentement pour adopter une pose plus confortable.

- On voit plus clair dans une taule de la police, maugréa-t-il, renseigné par de multiples expériences. Non, ce doit être cette salope d’Agar qui m’a désigné à des bandits du FLOSY.

- Elle ne pouvait pas se douter que vous alliez revenir l’attendre à Esplanade Road, et la souricière était en place dès avant notre arrivée.

Omer ne voulut pas s’attarder à ces objections. Buté, il ne démordit pas de son opinion :

- Elle était de mèche avec ces types, vous l’avez bien vu !

Coplan dut convenir que toutes les apparences semblaient en témoigner. La jeune femme, libre, impassible, avait retraversé l’avenue après avoir rempli son office d’hameçon.

Subitement, Francis entrevit une explication qui aplanissait l’aspect contradictoire de ces propos. Il déclara :

- Les individus que vous avez liquidés dans l’appartement n’étaient pas seuls... Un complice les attendait dans la rue, au volant de la fourgonnette. C’est pourquoi nous l’avons aperçue à notre sortie de l’immeuble.

- Ouais ! grogna Omer, mais c’est quand même Agar qui a dû me faire prendre en filature après que je l’aie interrogée. Ces tueurs ont pénétré dans l’appartement quelques minutes après moi.

- Eh bien, nous voilà édifiés, conclut aigrement Coplan. Nous sommes bel et bien dans les griffes de gens qui voient notre curiosité d’un très mauvais œil. Cela nous promet encore de joyeux moments !

Il s’allongea sur le dos, les mains sous la nuque, le regard errant dans l’obscurité. Omer, qui avait les deux morts à son actif, (le pistolet qu’on lui avait dérobé le prouverait...) était plus enclin à épiloguer sur le châtiment probable qui l’attendait que sur les mobiles politiques de leurs ennemis.

De longues minutes s’écoulèrent.

Aux aguets, les captifs ne décelèrent cependant aucun bruit susceptible de leur apprendre s’il y avait un gardien à proximité ou d’autres personnes dans l’édifice. Ils ne détectèrent pas davantage des signes de vie en provenance de l’extérieur. Eussent-ils été murés dans une tombe que leur isolement n’aurait pas semblé plus absolu.

Ce calme oppressant ne tarda pas à leur devenir insupportable.

- Si on essayait au moins de trouver la porte de ce gourbi, suggéra Francis. J’espère qu’il y en a une.

- Ne vous tracassez pas : elle est sûrement solide et bien fermée, ricana Omer qui, en bon musulman, remettait son sort entre les mains d’Allah.

Le dynamisme occidental ne s’accommodant pas, lui, d’une inaction fataliste ou d’une acceptation passive de l’événement, Coplan se mit debout et, les bras tendus comme un aveugle, il avança. Au bout de trois pas, ses doigts touchèrent la surface rugueuse d’une muraille. Il suivit alors celle-ci en explorant de ses paumes la plus large superficie possible et atteignit bientôt un angle.

- Comptez-vous creuser un trou avec vos ongles ? persifla Omer, vautré sur le sol et observant par l’ouïe les déplacements de l’Européen.

- J’aime toujours savoir où je suis, rétorqua Francis en progressant le long de l’autre mur. Vous ne sauriez croire combien de fois je me suis échappé d’un local présumé clos... et qui parfois l’était réellement.

- Bonne chance, lança Omer d’une voix que l’appréhension rendait plus rauque.

Coplan aboutit à une porte de bois mal équarrie, renforcée par de grosses traverses. L’interstice, entre ses bords et l’encadrement de pierre, avait une largeur suffisante pour qu’on pût y introduire le petit doigt. L’absence d’un trou de serrure laissait supposer qu’elle était condamnée de l’extérieur par un ou plusieurs verrous.

- J’ai dégoté la sortie, annonça Francis. Le tout, ce serait de l’ouvrir... Mais je doute qu’on y parvienne à coups d’épaules : ce battant me paraît massif comme du roc.

Pour s’en assurer, il tapa du poing contre les planches, et le son mat de la percussion lui révéla qu’elles devaient avoir une épaisseur peu commune. Ce tambourinement n’eut d’ailleurs aucun autre effet.

Passant outre, Coplan continua de promener ses mains sur le mur. Se dressant sur la pointe des pieds, il tâcha de se faire une idée de la hauteur du local. Il ne réussit pas à atteindre le plafond ou la voûte, mais toucha des tubes métalliques qui couraient le long de la paroi, des canalisations électriques selon toute vraisemblance. Aussitôt, il se demanda si la pièce n’était pas pourvue d’une ampoule qu’on ne pouvait allumer que de l’extérieur.

Au jugé, il se dirigea vers le centre, ses mains levées tâtonnant l’espace. Il finit par heurter une lampe et fit part de sa trouvaille à Omer :

- Il y a un dispositif d’éclairage. Nous ne sommes donc pas enfermés dans une vieille habitation arabe à l’écart d’une agglomération.

- Croyez-vous que ce soit préférable ? grommela le garde du corps, découragé. De toute manière, nous ne sortirons pas vivants d’ici, et peu m’importe de mourir dans une ville ou à l’orée du désert.

Cherchant malgré tout un espoir auquel il pût s’accrocher, il s’enquit :

- Auriez-vous la baraka, par hasard (Protection surnaturelle, chance) ?

- Et comment ! opina Francis. Grosse comme une maison.

Il ne l’affirmait que pour soutenir le moral d’Omer, estimant qu’il lui faudrait une baraka plus imposante encore pour les tirer de ce guêpier.

Il conservait pourtant une lueur d’optimisme fondée sur le fait qu’on ne les avait pas achevés tout de suite. Quel avantage escomptait-on retirer de leur détention ?

Fatigué, il se recoucha par terre, décidé à dormir ; quant à l’Arabe, honteux de n’avoir pas tenu ses adversaires en échec, il se mit en chien de fusil pour remâcher sa rogne et sa frayeur.

 

 

 

De la lumière inonda la cave, sans aucun signe précurseur.

Ébloui, Coplan se protégea les yeux de son avant-bras tandis qu’Omer se redressait, la figure hagarde.

De nombreuses secondes passèrent avant qu’un bruit de pas ne devînt perceptible. Les prisonniers se dédièrent mutuellement un regard éloquent : leur fin était peut-être proche.

Deux barres de métal grincèrent en coulissant dans des glissières, puis le battant fut repoussé d’un coup de talon.

Le trio qui avait procédé à l’enlèvement entourait un quatrième individu un peu plus âgé, mieux vêtu, aux traits empâtés, de petite taille. Ce dernier, ainsi que deux de ses acolytes, tenait un revolver dans son poing. Leurs armes braquées, ils restèrent sur le seuil. A l’arrière-plan, à environ un mètre derrière ses complices, se profilait le jeune type qui avait parlé à la femme de ménage. Il portait sous le bras une vieille boîte en fer-blanc.

Coplan et Omer s’étaient mis debout. Tournés vers les arrivants, ils ne purent se défendre de regarder les canons pointés sur eux, et un frisson désagréable les parcourut de la tête aux pieds.

Le petit gros qui paraissait commander le groupe avait un faciès mou de pédéraste, avec des lèvres trop bien dessinées et des yeux cernés. Sa voix de fausset, quand elle perça le silence, souligna son manque de virilité organique :

- Où avez-vous caché le projet de pacte de Michel Bernard ? questionna-t-il nerveusement, en français.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Omer, médusé, recula jusqu’au mur. Il n’avait compris que le nom cité par l’homosexuel grassouillet qui leur faisait face. Coplan, interdit, se demanda comment il pourrait exploiter cette situation renversante.

- Levez les bras et répondez, ordonna l’inconnu.

Francis obtempéra machinalement, l’esprit tendu. Placé au centre de la cave, il se trouvait exactement en face de l’encadrement de porte, dont le battant avait pivoté jusqu’aux deux tiers de sa course. Par-delà les quatre Arabes agglomérés devant l’ouverture, il voyait un large couloir voûté qu’éclairait, à la moitié de sa longueur, une ampoule suspendue à un bout de fil.

- Alors, vous vous décidez ? demanda l’homme à la voix de crécelle. J’ai horreur de la torture et des effusions de sang. Aussi, vous n’avez qu’une alternative : ou vous parlez, ou bien mon ami Hassan lancera dans votre cellule sa boîte pleine de scorpions pandinus, et nous vous laisserons vous débattre avec eux dans l’obscurité. Je vous donne dix secondes.

- Que me proposez-vous en échange, si je vous dis où le compte rendu des tractations est caché ? demanda Coplan pour gagner du temps.

- Dès que j’en aurai pris possession, je vous ferai sortir d’ici les yeux bandés et vous serez déposé quelque part dans la ville.

- Mon camarade et moi ?

- Vous seulement. Lui, il doit payer pour les deux meurtres.

- Alors, je ne marche pas.

- Vous auriez tort. Je pourrais vous promettre n’importe quoi et ne pas tenir ma parole, mais je suis prêt à vous rendre votre liberté contre ces documents. Vous n’allez quand même pas sacrifier votre vie pour ce tueur de bas étage ?

Le répugnant bonhomme s’exprimait en français avec une aisance déconcertante. Etait-ce un Levantin ou un ressortissant d’Afrique du Nord ?

- Je n’ai aucune raison de vous faire confiance, opposa Coplan, dont le cerveau fonctionnait à toute allure. Je ne puis accepter votre marché sans garanties.

Ces types devaient tenir à ces papiers comme à la prunelle de leurs yeux. Il pouvait les lanterner encore pendant quelques minutes... C’étaient des clandestins : quel bâton leur jetterait-il dans les pattes ?

- Il est matériellement impossible que je vous offre une garantie, renvoya d’un ton crispant le quadragénaire aux joues flasques. C’est à prendre ou à laisser.

- Réfléchissez, conseilla Francis. Si vous balancez vos scorpions dans cette cellule, vous perdez irrémédiablement votre seule chance d’obtenir satisfaction.

Le silence sépulcral se rétablit.

Omer, qui suivait ce duel oratoire, devinait que Coplan reprenait lentement du terrain, mais il redoutait néanmoins que ce dialogue ne se terminât subitement par une brève fusillade.

- Tant pis, dit le chef du trio. Si vous ne pliez pas, je serai forcé de mettre ma menace à exécution. Mais votre attitude est stupide, car si je mettais la main sur ce protocole d’accord, les intérêts de la France ne seraient pas nécessairement compromis. Vous n’êtes pas visé dans cette affaire... Il y a un enjeu politique qui concerne d’autres que vous.

- Je m’en doute, acquiesça Coplan. Cela n’empêche pas que je reste sur mes positions.

Maintenant, il savait qui était son interlocuteur, ou tout au moins ce qu’il représentait. Et il savait aussi qu’une issue tragique devenait inévitable : l’homme ne se laisserait pas manœuvrer. Lui révéler soudain que les notes de travail de Michel Bernard étaient perdues pour tout le monde n’arrangerait rien.

- Parfait, émit avec un âcre rictus le bedonnant androgyne. Vous maintenez votre refus ? Prenez garde, vous allez périr dans d’horribles souffrances... Une seule piqûre suffit.

L’influx nerveux de Coplan s’accumulait dans tous ses muscles, et s’il gardait la tête froide, sa tension intérieure grandissait comme celle d’une batterie de condensateurs chargés à bloc.

- Faites comme vous l’entendez, parvint-il à prononcer d’une voix neutre, ses yeux fixés sur le groupe de ses adversaires.

Leur chef appela :

- Hassan, amène-toi !

Ses deux acolytes, qui obstruaient l’entrée avec lui, s’écartèrent légèrement pour céder le passage au porteur de la boîte en fer-blanc et le petit gros prit un pas de recul.

D’une façon ostentatoire, la figure éclairée par un contentement sinistre, Hassan enleva la ficelle qui tenait le couvercle en place. Omer, toujours adossé au mur opposé, fut envahi par une terreur instinctive alors que son regard halluciné se posait sur l’emballage métallique.

Coplan, les bras levés, joua son va-tout. D’une tape, il expédia contre le plafond l’ampoule électrique qui pendait au-dessus de lui. Une petite explosion retentit quand le verre se brisa, un court-circuit se produisit dans le culot de la lampe et une obscurité opaque s’abattit dans le couloir comme dans la cave, le fusible ayant sauté instantanément.

Alors, Francis attrapa au jugé le battant de la porte et, à toute volée, la claqua vers Hassan en criant :

- Ne bougez pas, Omer ! Restez où vous êtes !

Hassan avait encaissé le lourd panneau de bois, d’abord sur ses doigts qui tenaient la boîte, puis un centième de seconde plus tard en pleine caboche. L’objet lui échappa des mains tandis qu’il chancelait en arrière sous l’impact. Il y eut un bruit de ferraille quand le récipient tomba sur les dalles, puis des exclamations rageuses jaillirent des trois autres Arabes qui, perdus dans les ténèbres, se bousculaient mutuellement ou se cognaient aux murs en voulant fuir les scorpions qui avaient dû se répandre par terre.

Coplan rouvrit la porte avec moins de brutalité, bondit en avant comme un bulldozer en sautant par-dessus l’emplacement présumé de la boîte, heurta de plein fouet le corps d’un type qui devait être Hassan.

Comme des crocs, ses doigts se plantèrent dans les épaules de son antagoniste et le propulsèrent en arrière avec une violence démentielle. Transformé en projectile, Hassan entra en collision avec un de ses collègues et tous deux roulèrent sur le sol.

Coplan, sachant que quiconque se trouvant à proximité de ses poings était un ennemi, et que ceux-ci ne pouvaient faire usage de leurs armes sans courir le risque de s’entretuer, localisa par l’oreille un autre d’entre eux.

Dans le noir, il fondit sur cette cible invisible, l’agrippa d’une main et lui fracassa la figure d’un direct exubérant. Un objet d’acier dégringola sur les pierres alors qu’il sentait s’affaisser sa victime. La lâchant, il se baissa et, malgré la hantise de toucher une des immondes bestioles qui devaient frétiller de droite et de gauche, il chercha à retrouver le pistolet pour s’assurer un avantage décisif.

L’air était peuplé de frôlements, de souffles haletants, de pas furtifs, indécis. Quelqu’un se relevait en poussant un grognement de douleur.

Sentant approcher un quidam désireux, lui aussi, de récupérer l’automatique, Coplan se redressa et décerna un coup de pied furieux à la hauteur présumée de l’abdomen de l’arrivant. Il eut la joie féroce de constater que son cadeau était parvenu à destination : un affreux hoquet ponctua le choc, précédant de peu l’écroulement du bénéficiaire.

Sauf erreur, deux des quatre lascars avaient leur compte. Où se mouvaient à présent les rescapés ?

Dans cette nuit totale, le sens de l’orientation s’abolissait intégralement après deux ou trois volte-face. Francis n’aurait déjà plus pu déterminer dans quelle direction se trouvait le local d’où il était sorti, mais les autres, logés à la même enseigne, se demandaient avec angoisse où était l’autre bout du couloir.

Une flamme de briquet, dérisoire, s’alluma.

Coplan, de nouveau penché pour chercher l’arme perdue, distingua un reflet sur le canon avant même de s’aviser qu’une faible lumière venait de briller dans les ténèbres. Il saisit la crosse à l’instant où un coup de feu éclatait. Une balle miaula près de sa tête, dans le flamboiement d’un éclair. Il tira deux fois, précipitamment, vers le possesseur du briquet, se rejeta aussitôt contre la muraille. La flamme s’éteignit. Il entendit un râle, puis une lourde chute. Et de trois.

Conservant une immobilité de statue et retenant sa respiration, Francis épia le moindre indice qui pût trahir l’emplacement de son dernier adversaire. La présence possible de scorpions autour de lui exigeait de sa part une maîtrise de soi que peu d’hommes auraient été à même de garder en ces circonstances... Il dut se mordre les lèvres pour ne pas céder à son envie de détaler comme un fou, quitte à se flanquer la tête la première contre un obstacle. Mais c’était une guerre des nerfs entre lui et l’autre, à qui flancherait le premier.

Un cri bref troua le silence puis, à coups redoublés, un talon frappa les dalles. Comme une pièce d’artillerie commandée par radar, Francis pivota et pressa la détente. Le jaillissement de flamme accompagnant le départ du projectile fut trop bref pour lui permettre de voir autre chose qu’un flash de clarté blanche ; de nouveau, il sauta de côté, s’accroupit, légèrement abasourdi par la détonation que répercutaient les parois. Avec un retard inattendu, un bruit mou et sourd traduisit l’effondrement d’un corps humain sur le sol de pierre.

- Omer ! appela Coplan, assez inquiet.

Du caveau, une voix étranglée résonna :

- Oui... Je suis là !

- Venez par ici en sautillant sur la pointe des pieds, des sales bêtes grouillent un peu partout. Et prenez surtout garde à ne pas vous étaler sur un des types qui barrent le passage.

- Quelles sales bêtes ? Des serpents ?

- Non, des scorpions.

Omer lâcha une exclamation de stupeur saturée d’aversion, puis il gémit :

- Mais n’y a-t-il pas moyen d’éclairer ?

- Attendez...

Coplan marcha dans le sens opposé en effleurant le mur, vers l’endroit où le briquet avait été lâché par son propriétaire quand ce dernier avait été fauché par deux balles. De la semelle, il explora le revêtement en tapant du pied. Sa chaussure s’enfonça dans un ventre. Il délimita le contour du cadavre pour reprendre plus loin sa prospection et finit par toucher un petit objet dur, qu’il ramassa.

L’instant d’après, il actionna la molette en tenant le briquet à bout de bras, vers le haut, et son pistolet prêt à cracher si un des zèbres mis K.O. tentait de repasser à l’offensive.

La lueur projetée par cette lampe de fortune dissipait à peine les ténèbres et ne portait guère qu’à deux mètres. Pour Omer, elle apparut cependant comme un phare de salut. Ses yeux longuement accoutumés à une obscurité intégrale scrutèrent vers le bas l’espace environnant, et il discerna des taches noires qui rampaient dans tous les sens. A l’air libre, il n’eût pas été effrayé par un de ces animaux venimeux, qu’il avait même taquinés maintes fois dans le désert, mais ici, leur nombre et le manque de lumière le glaçaient.

Coplan revint vers lui tout en essayant de se prémunir aussi contre les dards de ces bêtes agressives qu’on ne fait pas fuir aisément. Il dut en écraser trois, d’une décharge précise de sa chaussure, avant d’atteindre le corps d’Hassan.

Omer arriva en dansant d’un pied sur l’autre, enjamba des adversaires inconscients, ne put résister à la tentation de s’emparer d’un pistolet qui gisait près de l’un d’eux.

- Allons, filons, enjoignit Francis, impatient. Tout ce grabuge ne peut manquer d’attirer du monde.

La fragilité de la flamme le contraignit pourtant d’avancer avec précaution. Omer, singulièrement ragaillardi d’être de nouveau armé, dit avec une exultation contenue :

- Vous l’avez, la baraka... Je vous jure que j’ai eu la trouille.

- Moi aussi, et je l’aurai tant que nous ne serons pas sortis d’ici.

Lorsqu’ils eurent parcouru une dizaine de mètres, ils virèrent sur la droite, vers l’amorce d’un escalier en spirale aux marches de béton. Enfiévrés, ils le gravirent en souplesse et finirent par se heurter à une trappe qui couvrait une ouverture rectangulaire.

Francis passa le briquet à son compagnon puis, de la tête et d’une main, il souleva doucement la trappe, écouta. Ne percevant rien d’alarmant, il acheva de repousser le lourd panneau. Le courant d’air éteignit le briquet, mais Coplan distingua pourtant, dans la clarté du clair de lune, des poutres enchevêtrées, un pan de mur et des monceaux de gravats.

- Mince, fit-il, éberlué. Nous sommes dans les ruines d’une maison bombardée.

Il se hissa sur le niveau supérieur, piétina des décombres en regardant tout autour de lui. Omer le rejoignit, s’empressa de refermer la trappe et, sans se préoccuper du décor, il se mit en devoir d’accumuler des morceaux de maçonnerie sur le panneau.

- Ils crèveront tous là-dedans, grinça-t-il, ivre de vengeance. La vieille tante et ses copains, même s’il y en a qui parviennent à se remettre sur leurs jambes.

Il s’activa fébrilement, entassant une masse de pierraille de plus de deux cents kilos en quelques minutes.

Coplan, quelque peu hors d’haleine après ces moments de surtension, respirait avec délices l’air incomparable de la liberté. L’immeuble détruit où il se trouvait faisait partie d’un pâté de maisons qui, toutes, avaient été gravement endommagées, soit au canon, soit par des chars. Entre les ferrailles tordues et les planchers écroulés, on apercevait au loin le minaret d’une mosquée intacte.

- Avez-vous une idée de l’endroit où nous sommes ? s’enquit Francis auprès de son compagnon lorsque celui-ci, sa besogne terminée, frotta l’une contre l’autre ses mains empoussiérées.

- Pour sûr, dit Omer, après un coup d’œil circulaire. Nous sommes dans le Crater, à moins de trois cents mètres d’Esplanade Road. Ce sont les Anglais qui ont fait ce beau travail : il y avait ici un P.C. de terroristes du N.L.F. J’y suis venu souvent.

- Eh bien, guidez-moi hors de ce dédale. Peut-être que la voiture est restée devant la firme d’Import-Export.

Quand ils furent sortis des ruines, Omer emprunta des rues étroites bordées de maisons arabes crépies, hautes de cinq à six étages, aux soubassements de forteresse, aux façades percées de fenêtres taillées comme des meurtrières. Pas un chat ne circulait dans ces venelles malodorantes.

- Je n’ai rien compris à votre parlotte, émit Omer chemin faisant. C’étaient bien des types du FLOSY, non ?

- Ceux qui nous ont embarqués, très probablement, mais je mets ma main à couper que leur chef était un agent égyptien.

Omer s’arrêta, transfiguré, le front mauvais.

- Il vous l’a dit ?

- Non, mais j’ai pu le déduire des phrases qu’il a prononcées. Et je dois avouer qu’il m’a fait un plaisir énorme. Car, tenez-vous bien, il voulait savoir où Bernard avait planqué ses paperasses, ce qui signifie naturellement qu’il n’avait pas réussi jusqu’à présent à mettre la main dessus.

- Par Allah, le seigneur Shalimar avait raison ! grommela l’Arabe, rasséréné. Les gens du Caire ne désarment pas. Qu’ont-ils encore besoin de se mêler de nos affaires, après tous les revers qu’ils ont subis ? Ce sont des indécrottables... Ils sèment la bagarre entre les Arabes plutôt que de se décider à mettre de l’ordre chez eux. Quelle leçon leur faudra-t-il encore ?

Ils poursuivirent leur chemin, habités tous deux par des pensées divergentes, l’un tourmenté par les dissensions internes du monde arabe, l’autre préoccupé par l’enchaînement des faits qui les avaient amenés dans les sous-sol d’un immeuble démoli.

Parvenus à la limite du quartier moderne, ils se dirigèrent vers Esplanade Road. Il était une heure du matin.

- Il faudrait que je voie Mr Shalimar le plus vite possible, déclara Coplan. Il doit être mis au courant. Quand pourriez-vous le joindre ?

- A tout moment du jour et de la nuit. En cas d’urgence, j’ai l’autorisation de le faire éveiller.

- Oh, pour l’instant, ce n’est pas la peine. En début de matinée, ça ira.

- Il y a toujours les deux autres morts, dans l’appartement, rappela Omer.

- Laissez tomber. Mieux vaut ne plus se hasarder dans ce coin-là.

- Nous y arrivons, précisément.

De fait, ils bifurquaient dans l’avenue, à moins d’une centaine de mètres du building. Coplan ralentit et scruta la perspective déserte. Estimant avoir eu sa ration d’émotions ce jour-là, il dit entre ses dents :

- Si vous osez me proposer de trimbaler encore ces deux macchabées, maintenant, je vous descends sur place, Omer. Et ne me dites surtout pas qu’on nous a fauché la bagnole, en plus.

- Si, confirma l’homme du N.L.F. en promenant un regard aiguisé sur les deux bords de la voie. On nous l’a barbotée... J’avais laissé la clé de contact.

Ils s’arrêtèrent tout à fait, submergés de rancœur, fatigués, morts de faim et de soif, ne sachant plus à quel saint se vouer. L’hôtel Crescent était à dix kilomètres de là, la demeure de Shalimar à douze... Et plus de taxis, évidemment.

- Venez coucher chez moi, dans le Crater, proposa Omer. Tant pis pour ma réputation... Après tout, vous m’avez sauvé la vie.

Francis lui décerna un coup d’œil oblique.

- Ma foi, au point où nous en sommes, marmonna-t-il. Eh bien, allons-y.

Ils firent demi-tour.

 

 

 

Alerté par un coup de téléphone d’Omer, à la première heure, Awadh Makhtar fixa un rendez-vous. Avec sa Sunbeam, il vint chercher au Crater Coplan et le garde du corps afin de les conduire à la villa de Cheik Othman.

En cours de route, Omer relata volubilement à son compatriote les incidents dramatiques de la veille. Makhtar en fut assez effaré. Il s’abstint cependant de tout commentaire, voulant laisser à son supérieur le soin d’examiner la situation.

Cette fois, Shalimar s’était vêtu à l’européenne pour recevoir Coplan ; sa chemise à col ouvert dévoilait les poils noirs et frisés qui couvraient sa poitrine. Ayant fait asseoir tout le monde, il s’enquit du motif de cette entrevue sollicitée à l’improviste, alors qu’il devait aller conférer avec une personnalité du gouvernement.

Coplan n’eut aucun mal à lui démontrer que la gravité de ses démêlés avec un réseau adverse justifiait amplement une entorse à son programme.

Pendant cet exposé, Omer garda une attitude très effacée, presque absente. Après son coup d’éclat inopportun dans l’appartement de Bernard, puis son manque de réaction lors du kidnapping, il était plutôt dans ses petits souliers, ces erreurs pouvant être considérées par Shalimar comme des offenses personnelles.

Mais Francis passa sous silence certains détails gênants pour l’homme de main, les deux agressions ayant revêtu une importance sans commune mesure avec ces accidents de parcours.

Il dit en conclusion :

- Vous pouvez donc être rassuré sur un point capital : vos ennemis politiques ne sont pas en possession de l’arme de chantage qu’ils convoitaient, et tout porte à croire que celle-ci n’existe plus.

Shalimar hocha sa grosse tête grisonnante. Ce récit l’avait profondément troublé. Ses soupçons, à l’égard des Égyptiens, s’avéraient exacts : ils entretenaient toujours des agents de renseignement et des commandos d’action à Aden.

- Je ne sais comment remercier le destin de vous avoir permis de sortir vivant des griffes de ces gredins, articula-t-il. Vous le devez en grande partie, certes, à votre audace et à votre esprit de décision, mais il est certain qu’Allah est avec vous.

Coplan, qui n’y avait jamais songé, parut admettre cette éventualité, sa coopération avec les Yéménites au pouvoir lui ayant peut-être valu la faveur divine.

Shalimar reprit :

- Il est bien dommage que nous n’ayons pu capturer un de ces traîtres. Nous les aurions fait parler. Pensez-vous qu’ils soient tous morts à l’heure actuelle ?

- Je doute que les survivants aient échappé aux piqûres des scorpions. Enfin, vous pouvez tâcher d’en récupérer un. Omer a pris la précaution de bloquer la trappe.

Changeant de sujet, Coplan dit en se croisant les bras :

- Ma mission est virtuellement terminée, tout espoir raisonnable de retrouver les papiers de Michel Bernard devant être abandonné. Une question reste en suspens, néanmoins : celle de la clause additionnelle. Avez-vous consulté le chef de l’État ?

- A propos de Djibouti ? Non. J’avais stipulé que nous en reparlerions quand, au terme des négociations, l’accord serait rédigé en bonne et due forme. Faites-vous de cette clause une condition préalable ?

Coplan se massa le menton.

- Pas précisément, murmura-t-il. Je suis persuadé que, dans ce domaine-là aussi, nous découvrirons une solution satisfaisante. Mais pour apurer tous les comptes, il me serait agréable de passer une petite heure avec cette jeune femme prénommée Agar, la domestique.

Vous est-il possible de la faire arrêter par la police et de la faire amener ici ?

- Rien de plus facile, assura le maître de céans. Awadh, appelez le commissariat central, je vous prie, et donnez les instructions nécessaires. A quelle adresse habite l’intéressée ?

Omer la cita, à regret. Il aurait préféré liquider lui-même, au coin d’une rue, la complice des types du FLOSY.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

On ne s’embarrassait guère de formes, dans la nouvelle République. L’autorité de Shalimar suffisait à faire appréhender quelqu’un sans plainte, sans inculpation ou mandat. Les inspecteurs qui vinrent livrer la fille à la villa demandèrent simplement s’ils devaient attendre.

En l’absence de son patron, requis par sa conférence, Awadh Makhtar prit sur lui de répondre que ce n’était pas nécessaire. Qu’éventuellement on les rappellerait. La conscience tranquille, les policiers regagnèrent leur quartier général. Le rapt, pour eux, était monnaie courante et, depuis l’indépendance, de nombreux citoyens avaient ainsi disparu sans laisser de traces.

Quand Agar vit Omer et Coplan, ses traits se décomposèrent. Le terroriste la conduisit rudement dans une des caves tout en l’abreuvant d’injures.

Makhtar, qui avait d’autres occupations, ne désira pas assister à un interrogatoire dont l’intérêt lui semblait douteux : que pouvait raconter cette misérable comparse, sinon qu’elle avait aidé bénévolement - et peut-être sans en deviner les conséquences - des adversaires du régime ?

Gardant Omer comme interprète, Francis commença par étudier la servante. Démunie du châle noire qui, dans la rue, la rendait semblable à ses sœurs de race, elle n’avait pas cet air de chien battu qui caractérisait la plupart d’entre elles. Mince, le buste fier, elle était belle, avait un front très pur, des lèvres bien ourlées, un petit nez peu busqué et un regard sombre d’une acuité percutante. En somme, elle n’avait pas du tout le physique de sa condition.

Debout, un peu haletante, elle dévisageait alternativement les deux hommes en cherchant un système de défense susceptible de la disculper. Omer, lui, se tenait prêt à lui infliger une sévère correction si elle refusait de répondre.

A titre d’expérience, Coplan s’adressa à la fille en usant de la langue arabe livresque, dont la vocalisation s’écartait notablement du dialecte adéni.

- Qu’est-il advenu de votre maître ? lui demanda-t-il d’une voix posée, dénuée d’agressivité.

Elle ne devait pas du tout s’attendre à cette question-là car ses sourcils se haussèrent imperceptiblement. Après un temps d’hésitation, elle dit sur un ton mal assuré :

- Je ne sais pas... II... Il est parti sans me prévenir.

Involontairement, elle avait recouru au langage de son interlocuteur, signe qu’elle était instruite, et ceci apporta un élément supplémentaire aux soupçons de Francis.

- A qui avez-vous permis de fouiller l’appartement ? questionna-t-il en l’observant avec attention.

Agar afficha une candeur parfaite.

- Moi ? fit-elle, une main sur le cœur. A personne... On... On a fouillé les pièces quand je n’étais pas là.

Puis, soudain véhémente :

- Laissez-moi partir, je n’ai rien fait !

Omer eut un coup de sang. Il se mit à l’invectiver et ramena sur le tapis l’affaire des tueurs qu’elle avait lancés à ses trousses aussitôt après leur entrevue, mais Coplan coupa court à ses imprécations :

- Taisez-vous, chaque chose en son temps. Laissez-la s’enferrer d’elle-même...

Il interpella derechef la jeune femme :

- Ou bien c’est vous qui avez bouleversé le contenu de tous les meubles, ou bien vous avez prêté votre clé à quelqu’un, il n’y a pas de milieu. Quelle est la vérité ?

Elle baissa les paupières et pinça les lèvres, l’expression hostile. Coplan lui fit remarquer.

- Vous n’avez plus aucune raison de garder le silence. Tous vos complices ont été mis hors d’état de nuire, et même d’une façon radicale puisqu’il n’y en a plus un seul qui soit vivant. Alors, évitez qu’on ne vous force à parler... Avouez que vous êtes entrée au service de Michel Bernard sur l’ordre d’un individu rondelet aux mœurs spéciales, un agent du Caire dont vous connaissez l’identité. Il gît actuellement dans le sous-sol d’une maison bombardée du Crater, avec deux balles dans le corps.

Une lueur de haine filtra sous les paupières de la fille, dont le visage fut brusquement enlaidi par une colère froide. Ses doigts se crispèrent au point de faire blanchir leurs jointures, et toute son attitude se raidit. Pas un son ne sortit de sa gorge.

Coplan poursuivit :

- J’irai même plus loin. Michel Bernard a été enlevé et exécuté par les acolytes de ce pédéraste, à la faveur des événements, et vous savez parfaitement à quoi vous en tenir à ce sujet. C’est pourquoi vous allez payer très cher votre mutisme si vous refusez de me donner tous les éclaircissements souhaitables.

Une forte inspiration gonfla le buste de la prisonnière, qui prononça enfin :

- Je ne sais rien de ce que vous dites. Je n’ai jamais vu l’homme dont vous parlez.

Secoué d’indignation par l’aplomb infernal d’Agar, Omer avança vers elle et la gifla violemment, son mépris de musulman pour la nature féminine s’extériorisant enfin par ce geste qui libérait ses griefs trop longtemps accumulés.

La fille chancela en portant sa main à sa joue, tandis qu’Omer braillait des menaces promettant des mutilations et des actes obscènes.

Elle recula d’un pas et siffla :

- Ne me touchez plus... Vous n’êtes qu’un chien servile à la solde des Roumis !...

Cravaché par l’injure, Omer se rua sur elle et, d’un mouvement fulgurant, il saisit le bord du décolleté, déchirant de haut en bas le corsage qui la vêtait. Le torse brun et les seins d’Agar furent ainsi largement dénudés, offerts à la vue.

- Attends, haleta Omer, fébrile, je vais te traiter comme une guenon, te bourrer en te tordant les nichons...

Il s’efforçait de lui arracher son pagne quand Agar, lui infligeant une clé de judo, l’expédia par terre en une fraction de seconde. Omer, les articulations d’un bras mises à rude épreuve, avait continué à se cramponner de l’autre main au vêtement de son adversaire, et sa chute entraîna le déshabillage total de la fille.

Coplan, les mains dans les poches et le visage impassible, fut moins ému par ce strip-tease éclair que par la qualité de la démonstration d’auto-défense que venait de fournir la jeune Arabe. Pas de doute, elle avait subi un bon entraînement.

Quant à Omer, médusé, assis sur le sol, il contempla sa compatriote en roulant des yeux emplis de fureur. Agar, dont seules les épaules étaient couvertes par les lambeaux de son corsage, resta fermement plantée sur ses jambes fléchies, prête à repousser une autre attaque.

Il y eut un long silence.

Dégrisé, Omer se remit debout en jetant derrière lui le tissu qui lui était resté dans la main. Doublement atteint dans son orgueil de mâle et dans son honneur de combattant, il préféra calculer son coup avant de se frotter encore à cette redoutable créature.

- Méfiez-vous, elle va vous aplatir une seconde fois, prévint Francis en anglais.

- Of course, émit la fille, montrant qu’elle pratiquait aussi cette langue.

- Bon, dit Coplan. Je vois que vous avez reçu l’enseignement d’une école des services spéciaux et que votre qualification professionnelle ne laisse à désirer à aucun point de vue. Mais maintenant, fini de rire. Mettez-vous à table ou moi je vais commencer à m’occuper de vous.

Son ton s’était durci et son visage de bois attestait que les limites de sa patience étaient atteintes.

Agar, tout en ne perdant pas Omer de vue, se détourna vers Francis. Sa nudité ne suscitait pas en elle le moindre complexe d’infériorité. Sur ses gardes, elle répéta :

- Laissez-moi tranquille, je n’ai rien à dire.

- Nous verrons ça dans deux minutes, renvoya Coplan.

Il fit deux pas vers elle, le buste penché, les bras ballants, les yeux inexpressifs.

Agar, avec une vivacité de crotale, agrippa de la main droite son devant de chemise et, du tranchant de la gauche voulut le frapper à la carotide. Coplan attrapa le poignet au vol, le releva et, en pivotant sur lui-même, il saisit de son autre main celle qui voulait l’immobiliser. Les jambes fléchies, il rabattit le coude gauche d’Agar sur sa propre nuque puis, pesant comme pour briser l’articulation, il arracha du sol en se redressant la femme réduite à l’impuissance.

- Qu’est-ce que je fais ? s’informa-t-il. Je vous casse le bras ou je vous balance contre le mur ?

Sans appui, paralysée, sachant qu’aucune parade ne lui était permise, Agar s’abandonna sur le dos de Coplan et souffla :

- Faites de moi ce que vous voudrez, je ne dirai rien.

Omer, fasciné, gronda :

- Continuez de la tenir comme ça, elle va rigoler !...

Coplan opéra un quart de tour pour rejeter la fille en arrière. La vigueur de l’impulsion envoya Agar les quatre fers en l’air sur le sol cimenté.

Omer fut sur elle avant qu’elle eût pu mobiliser ses muscles et il lança un grognement de triomphe en l’empoignant à bras le corps. La jeune femme, éperdue, sentant qu’il allait parvenir à s’emparer d’elle, plaqua ses deux mains sur la figure de son agresseur ; de ses pouces joints à la base du nez, elle lui repoussa la tête irrésistiblement.

Omer, la bouche distendue, fut contraint de lâcher prise. D’un coup de reins, la fille acheva de le projeter loin d’elle, sauta sur ses pieds et se mit à dévider un chapelet d’insultes les plus ordurières qu’elle pût inventer. Les yeux fulgurants, les cuisses luisantes de sueur, elle avait la grâce féline d’un fauve femelle en furie.

Omer, la face vilainement meurtrie, se redressa et tira son pistolet de sa poche. Il ne vit pas venir le coup qui lui sabra la saignée du poignet et l’obligea à lâcher l’arme.

- Pas de ça, trancha Coplan tout en posant le pied sur l’automatique. Enfilez plutôt votre falzar et reprenez votre sang-froid.

Puis, à l’intention de la prisonnière :

- Cessez de faire l’idiote. Vous savez maintenant que je peux vous rendre infirme en moins de deux, et qu’on pourra vous soumettre autant qu’il le faudra à des tortures moins banales qu’un simple viol, avant la fusillade finale. J’admire votre courage et votre sens du devoir, mais ici ils tombent à faux : votre organisation est anéantie, et ce que je vous demande n’a plus qu’un intérêt historique. Vous êtes trop jeune pour vous sacrifier inutilement... Je vous promets la vie sauve et l’expulsion du pays si vous me donnez ces renseignements. Alors, réfléchissez.

Le front bas, les nerfs usés par les chocs émotionnels successifs qu’elle avait endurés depuis la veille, Agar essaya de clarifier ses pensées.

Qu’elle fût tombée aux mains des deux hommes qu’elle croyait avoir, à deux reprises, livrés à ses collègues du réseau prouvait à suffisance que ces derniers avaient été capturés ou tués. Nier, opposer une résistance systématique, devenait d’autant plus ridicule que sa culpabilité ne pouvait faire l’ombre d’un doute pour ses geôliers.

Agar rentra les épaules et se prit les coudes, ce qui fit saillir davantage ses seins pressés l’un contre l’autre. Relevant les yeux, elle vit Omer qui la guettait en nourrissant l’espoir qu’elle ne parlerait pas car, dans ce cas, il l’aurait à sa merci.

Ce fut peut-être ce regard lubrique, affamé, qui, plus que tout le reste, détermina son changement d’attitude.

Coplan ramassait le pistolet et le pagne. Il jeta celui-ci à la détenue en disant :

- Rhabillez-vous. La tenue d’Eve vous convient à merveille mais elle ne m’attendrit pas.

Ce n’était vrai qu’à demi. Un beau corps féminin ne le laissait jamais insensible. Agar le pressentit et lui sut gré de ne pas avoir abusé de sa force. De l’avoir, au contraire, protégée contre les entreprises luxurieuses d’Omer.

Elle enveloppa ses hanches du rectangle de tissu et prononça :

- Je crois que votre ami Bernard n’est pas mort.

Francis réprima un sursaut.

- Qu’est-ce que vous dites ? murmura-t-il, les traits tendus.

Agar acheva d’assujettir son pagne, renfonça dans la ceinture les bords de son corsage déchiré, rejeta ensuite de la main les cheveux qui lui tombaient dans la figure.

- Vous m’avez demandé ce qu’il était devenu, reprit-elle, Or, si vous ne l’avez pas vu dans la cave de la maison détruite du Crater, il a dû être emmené ailleurs, car c’est là qu’il était détenu.

- Bon sang, proféra Coplan, réalisant sur-le-champ qu’il avait éliminé lui-même les sources d’information qui eussent pu le renseigner sur le chemin qu’avait prit Bernard. On l’avait donc incarcéré dans ce sous-sol ?

Agar approuva de la tête.

- Il a été kidnappé la veille du départ des Anglais, révéla-t-elle. On ne lui a pas fait de mal.

Pensif et atterré, Coplan se pétrit la nuque.

Au fond, le topo était simple. Par la fille introduite dans la place, l’agent égyptien avait appris que Michel Bernard, au lieu de vendre des camions, menait des tractations relatives au pétrole avec les dirigeants révolutionnaires d’Aden. Quand il avait voulu faire dérober les documents qui pouvaient, aux yeux des masses, accuser ces dirigeants de négocier à leur profit avec une nation capitaliste, Bernard les avait déjà planqués, hors d’atteinte. Alors l’inverti, pressé par les circonstances, n’avait eu d’autre ressource que d’enlever Bernard pour lui faire avouer où il les avait cachés.

Et après, n’y étant pas parvenu, mais croyant que Coplan et Omer étaient au courant, eux, de l’endroit où les papiers avaient été déposés, l’équivoque bonhomme du Caire avait lancé ses sbires sur les traces de l’Arabe d’abord, puis, la tentative ayant avorté, il en avait mobilisé d’autres pour un second essai.

Coplan lâcha un soupir.

- Où votre chef était-il domicilié ? demanda-t-il à Agar. Ne me racontez pas de blagues car vous serez retenue ici jusqu’à la vérification de vos dires.

- Il habitait ici, à Cheik Othman, au 72 de Victoria Road.

- Sous quel nom ?

- Hafiz al Mahfouz.

Francis échangea un coup d’œil avec Orner.

- Reprenez votre arme, lui dit-il en restituant l’automatique. Nous avons des choses plus urgentes à faire que de nous venger de cette jeune femme, et de plus, elle peut nous servir d’otage. Je tiens beaucoup à sa sécurité.

Maté, le terroriste, empocha son pistolet sans desserrer les dents.

A la prisonnière, Coplan déclara :

- Je veillerai à ce qu’on vous laisse tranquille jusqu’à notre retour. Et je tiendrai ma parole en ce qui concerne votre expulsion.

Agar, les mains posées sur ses hanches, campée sur ses jambes écartées, lui décocha un long regard perplexe. Ces Français étaient de curieux personnages. Pas du tout conformes à leur réputation.

 

 

 

Utilisant la Sunbeam prêtée par Awadh Makhtar, Coplan et Omer n’eurent à couvrir qu’un trajet de quelques minutes pour aboutir à la demeure d’Hafiz al Mahfouz.

C’était une villa ocre, carrée, de style oriental, entièrement close de murs aveugles et qui devait posséder un patio central entouré par divers corps de bâtiments. Un large vantail à portes en bois de cèdre donnait accès à la propriété.

Omer actionna vigoureusement le marteau en fer forgé apposé sur l’un des battants.

Un serviteur vint ouvrir, un Soudanais à peau d’ébène. Il écarquilla les yeux, ne connaissant ni l’un ni l’autre des visiteurs.

- Le maître n’est pas là, dit-il d’une voix aiguë.

- Ça ne fait rien, laisse-nous entrer, gronda Omer en exhibant son automatique et en repoussant le domestique d’une bourrade.

Coplan pénétra derrière Omer dans l’allée et referma le portail.

Le Noir, sidéré, continua de reculer. Il bégaya :

- Mais... Vous ne...

Omer agrippa le col de la longue robe orange et mauve du Soudanais et, le pistolet braqué sur le ventre du bonhomme, il reprit :

- Ne crie surtout pas ou je te descends. Combien de personnes y a-t-il dans la baraque ?

- Heu... Il n’y a que deux servantes et... et l’ami de notre maître. Les autres sont partis hier soir avec lui, baragouina le malheureux, terrifié.

- Un Blanc n’est-il pas séquestré ici ?

- Un Blanc ? Oh non, non, Sidi... Certainement pas.

Coplan glissa à Omer, en anglais :

- Ce n’est pas ce zèbre-là qui pourra nous renseigner... Endormons-le.

Joignant le geste à la parole, il abattit le tranchant de sa main dans la nuque du Soudanais, lequel plia des genoux et s’écroula les bras en avant.

Ils traînèrent illico le corps à l’intérieur de la résidence, dans un hall décoré de somptueux tapis.

- Cherchons le petit copain de la vieille tante, murmura Francis, l’oreille aux aguets.

Un majestueux silence régnait dans la propriété.

Les envahisseurs, l’arme au poing, leurs pas étouffés par les tapis, avancèrent dans une enfilade de salons meublés de divans, de tables octogonales incrustées de nacre, et de hauts vases de cuivre fortement ouvragés. Des fenêtres en ogive, dotées de colonnettes, ouvraient sur un jardin éclaboussé de soleil où susurrait un jet d’eau.

- Il y a des progressistes qui se payent du linge, marmonna Coplan, admiratif. Ce n’est pas demain qu’on m’offrira une turne pareille.

- Toujours les Égyptiens, ricana Omer. Partout où ils s’installent, ils occupent les palais ou les plus belles maisons. A Saana et à Taïz, c’était la même chose.

Ils débouchèrent dans une sorte de boudoir que fermait une grille.

- Par-là, normalement, ce doit être le gynécée, jugea l’Arabe. Mais ce gros type n’avait sûrement pas de femmes.

- Allons voir quand même.

La grille grinça légèrement lorsque Francis l’ouvrit. Une odeur de parfum lui caressa les narines ; subitement cela lui rappela qu’il avait un rendez-vous avec Sheila le soir-même. Il avait failli l’oublier.

Ils traversaient une première chambre quand un individu bizarrement accoutré surgit sur le seuil de la porte qui communiquait avec la pièce suivante.

Les pieds nus, un bracelet d’or à la cheville, il était vêtu d’un pantalon bouffant en soie blanche resserré sous les mollets et avait le torse nu. La pureté de l’ovale de son visage, ses yeux langoureux et le dessin trop parfait de ses lèvres peintes le rendaient hideux, car il constituait une parfaite incarnation du vice.

Il eut un haut-le-corps offusqué en apercevant les intrus, puis la peur altéra ses traits.

- Bonjour, Schéhérazade, salua Coplan, railleur. Approche, ne te gêne pas pour nous.

L’éphèbe, flexible comme une liane, dépourvu de tout système pileux en dehors de son abondante chevelure noire et de ses sourcils, devint blafard. Il voulut articuler une protestation mais les mots lui restèrent dans la gorge.

-  Avec nous, tu ne crains rien, mon mignon, reprit Francis, sardonique. Sauf d’attraper tout le chargeur de mon flingue dans la viande si tu ne réponds pas correctement, et au trot. Où est passé le Français qu’espionnait Agar ? Ton cher Hafiz l’avait-il amené ici ?

Ses questions avaient claqué comme des coups de fouet.

Pantelant de frayeur, l’ignoble type chevrota :

- Ne... ne me battez surtout pas... Je suis tout prêt à discuter avec vous mais ne me menacez pas de ces horribles engins, c’est trop dangereux... Le coup peut partir tout seul...

- En particulier quand l’index me démange, insinua Coplan. Allons, déballe ou je te casse une rotule à titre d’encouragement.

- Votre ami n’est pas ici, débita précipitamment l’efféminé, les mains croisées sur sa poitrine. Je sais qu’on l’a transporté dans la camionnette mais j’ignore où on l’a conduit... Je vous jure que c’est la vérité.

Omer intervint, sinistre :

- Alors tu n’as plus de raison d’exister, salope, éructa-t-il. Où préfères-tu que je vise ?

- Non, attendez ! supplia l’autre en levant vers lui ses paumes. Il y a peut-être quelqu’un qui pourrait vous le dire. Hafiz me tranchera la langue s’il apprend que...

- Il ne te tranchera plus rien du tout, coupa Francis. Les vers sont déjà en train de le bouffer. Vas-y.

Médusé, le répugnant jouvenceau le regarda fixement puis, soudain, il tourna de l’œil et s’effondra sur le tapis.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Un seul coup de pied dans les côtes de l’odieux personnage le ranima. Il se mit alors à pousser des gémissements en se tenant le thorax à l’endroit où il avait mal.

- Cesse de geindre et accouche, gronda Coplan, menaçant. Qui peut nous fournir une indication valable ?

- Le... le propriétaire de la fourgonnette... Ali. Celui qui tient le garage près du caravansérail.

Coplan s’accroupit et prit le type à la gorge :

- Ne me raconte pas de fariboles, émit-il, les maxillaires saillants. Je vais y envoyer mon copain et te tenir compagnie en attendant. Si tu as menti, tu vas drôlement souffrir, gonzesse. Es-tu sûr de ne pas t’être trompé ?

Le cou serré dans une poigne de fer, les yeux agrandis, l’autre secoua la tête en signe de dénégation et, quand il fut relâché, il bégaya, le souffle court :

- Non... C’est vrai... Ali doit savoir. Mais avez-vous voulu dire que Hafiz était mort, réellement ?

- Avec deux balles dans le buffet et une nichée de scorpions autour de lui, ça m’étonnerait qu’il soit en bonne santé, persifla Coplan tout en se remettant debout.

Puis, à Omer, en anglais et à mi-voix :

- Nous y allons séance tenante. Qu’est-ce qu’on fait de cette lavette ?

- Je le liquide ? suggéra Omer. Faut pas qu’il téléphone dès qu’on aura le dos tourné... et il devra y passer de toute façon.

- Ça vous regarde, marmonna Francis. A vous de décider.

Avec une promptitude stupéfiante, Omer logea une balle dans la tête de l’eunuque. Celui-ci, le front étoilé par l’impact du projectile, retomba en arrière avec un masque égaré.

Omer lui décerna un regard sarcastique et grommela :

- Il va être content de retrouver son cher Hafiz au paradis. On décampe ?

Ils refirent en sens inverse le trajet qu’ils avaient emprunté tandis que des criailleries naissaient quelque part dans la villa. Dans le hall, le Soudanais baignait toujours dans l’inconscience, étalé dans sa robe comme un pantin de chiffon.

La Sunbeam démarra en vrombissant.

Quelques minutes plus tard, au caravansérail, Omer localisa l’unique garage qui s’érigeait en bordure de l’immense plaine. Le cabriolet rouge vint s’arrêter pile devant l’atelier. Des mécaniciens indigènes, penchés sur le moteur d’un ancien camion militaire, procédaient à un rafistolage.

Omer les interpella :

- Où est Ali ?

L’un des mécanos indiqua, d’un mouvement de sa tête crépue, le cagibi qui servait de bureau.

Les passagers de la Sunbeam mirent pied à terre, se dirigèrent vers le local. Un Arabe d’un certain âge, gras, en maillot de corps maculé de tâches de graisse, était occupé à retirer une bougie neuve de son emballage.

- Ali, c’est vous ? interrogea Omer, abrupt.

La vue du cabriolet avait impressionné le garagiste et, malgré la révolution, la présence de l’Européen le rendit servile.

- Oui, c’est moi, acquiesça-t-il, pressentant la bonne affaire. Que puis-je faire pour vous ?

Discrètement, Omer exhiba son arme.

- Police, dit-il. Si vous ne répondez pas illico, je vous embarque. Votre fourgonnette est souvent utilisée par un nommé Hafiz al Mahfouz, non ?

La face bouffie de l’homme refléta de l’anxiété. Il approuva en silence.

- Elle a récemment effectué pour lui un transport entre une maison du quartier bombardé du Crater et un autre endroit. Où s’est-elle rendue avec son chargement ?

Le garagiste passa sa langue sur ses lèvres. Ses yeux allèrent d’un de ses visiteurs à l’autre, et leur mine résolue lui montra qu’ils ne toléreraient pas d’échappatoire.

- Attention, prévint Omer. Si on vous inculpe de complicité avec cette bande vous serez pendu. Le seul moyen de vous en tirer, c’est de parler vite.

Ali avala un bol d’air puis il déclara, enroué :

- Le chauffeur m’a dit qu’il était allé à une villa de Victoria Road, ici, à Cheik Othman.

- Comment ? aboya Coplan. Celle d’al Mahfouz ?

- Non..., une autre, appelée « The Cedars », un peu plus loin, de l’autre côté de l’avenue.

- Il s’appelle Hassan, votre chauffeur?

- Yes, Sir... Mais il n’est pas venu aujourd’hui.

Omer considéra Francis d’un air incertain. Le garagiste avait-il, oui ou non, partie liée avec la clique d’Hafiz ?

Il était difficile d’en obtenir une preuve immédiatement, et de plus Coplan s’en fichait, le sort de Bernard venant au premier rang de ses préoccupations.

- Ça va, laissa-t-il tomber. Filons à cette adresse, puisque c’est à deux pas. Je verrai plus tard si je dois porter plainte contre le propriétaire du véhicule.

Ébahi, Ali questionna :

- Une plainte ? Mais pourquoi ?

Omer le toisa sévèrement et rétorqua :

- Vous le saurez bientôt. Et tâchez de ne pas quitter la ville sans autorisation. As salâm aleikoum.

Ils sautèrent dans la Sunbeam et repartirent en soulevant un nuage de poussière, tandis qu’Ali passait un doigt boudiné sur son cou dégoulinant de sueur.

En cours de route, Coplan s’efforça de tempérer sa nervosité. Le transfert de Bernard avait-il préludé à un enterrement hâtif dans les sables du désert ou au recours à des moyens plus raffinés destinés à lui arracher son secret ?

Il était près de deux heures de l’après-midi ; une température accablante plongeait l’agglomération dans la torpeur.

Quand la voiture passa devant la demeure d’Hafiz, ses occupants ne virent rien de spécial. Enfermée dans ses murs, la villa paraissait assoupie. Le Soudanais avait-il, en l’absence inexplicable de son maître, évité d’informer la police du drame qui s’était produit ? C’était fort vraisemblable.

Une cinquantaine de mètres plus loin, le cabriolet freina devant un vaste cottage d’architecture européenne, mais dont la conception s’apparentait à celle des résidences des bords de la Méditerranée : toit plat, terrasse couverte, fenêtres en demi-cintre, un étage en retrait, le tout en mouchetis de couleur crème et entouré par une pelouse étique.

Coplan et Omer débarquèrent, promenèrent des yeux papillotants sur l’édifice qui réverbérait une clarté aveuglante. Personne n’était visible.

Du menton, Coplan désigna la propriété, invitant ainsi Omer à l’accompagner. Ils parvinrent devant un perron abrité, haut de cinq marches puis, les ayant escaladées, il aboutirent devant une large porte bardée de ferrures, dotée d’un marteau et percée d’un minuscule guichet.

Francis chuchota :

- Dites que vous venez de la part de Hassan et que vous avez un message à transmettre. L’essentiel, c’est qu’on ouvre.

Cela dit, il se plaqua contre le mur, hors du champ de vision que prodiguait le guichet à une personne se tenant à l’intérieur.

Omer actionna le marteau, sans trop d’énergie.

De longues secondes s’écoulèrent. Enfin, la petite porte du judas pivota, laissant apercevoir un œil dans la pénombre.

Omer fit ce qui lui avait conseillé Francis, tout en adoptant un air de conspirateur. A une question qu’on lui posa, il répondit qu’Hassan était blessé.

Le judas se referma, mais l’huis ne fut pas ouvert.

L’Arabe dédia une grimace à Coplan, qui resta figé, exprimant d’un clin d’œil qu’il fallait attendre.

Leur anxiété ne se prolongea pas excessivement : alors qu’Omer se grattait derrière l’oreille, le large battant s’écarta. La tête d’une femme voilée de noir apparut dans l'entrebâillement. Le garde du corps repoussa fortement la porte de la main gauche et avança en dégainant son arme.

Coplan lui emboîta le pas avant que la femme ne fût revenue de sa surprise. Elle n’eut pas le loisir de protester car Omer lui envoya aussi sec son poing dans la figure, et la malheureuse, s’empêtrant dans sa robe dont le bord touchait le sol, dégringola lourdement sur le carrelage.

Une voix forte clama en arabe :

- Qu’est-ce que tu fabriques, maladroite !

Les deux intrus s’élancèrent vers la pièce où avaient retenti ces paroles. Ils déboulèrent dans une salle de séjour pleine d’ombre, ornée de plantes d’intérieur, et repérèrent un individu qui, allongé sur un divan sous un ventilateur à grandes pales, se redressa subitement à leur entrée.

C’était un homme de race blanche, à la chevelure blonde et soyeuse, large de carrure et dont le faciès énergique trahissait plus de colère que de désarroi. La vue des pistolets braqués sur lui ne parut pas l’intimider. Son regard clair s’appesantit sur Coplan et il proféra sèchement :

- Que venez-vous faire ici ?

- Vous demander des nouvelles de Michel Bernard, le renseigna Francis, froid comme du marbre. Vous voyez ce que je veux dire ?

L’inconnu le dévisagea plus attentivement.

- Français ? s’enquit-il avec le plus grand sang-froid.

- Tout juste, répliqua Coplan, goguenard. Et ne risquez pas le moindre geste si vous tenez à votre peau.

Un silence plana.

Après une courte réflexion, le blond s’informa :

- Est-ce ce vieux pédéraste d’Hafiz qui vous a donné mon adresse ?

- Non. Il en serait bien incapable. Il n’est plus de ce monde depuis hier soir.

- Ah oui ? fit le type, un peu ému. Alors, comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?

- En Sunbeam, dit Francis. Mais c’est moi qui pose les questions. Qu’avez-vous fait de mon compatriote ?

Son interlocuteur soupira bruyamment, puis il dit, avec un petit haussement d’épaules :

- Moi ? Je lui ai sauvé la vie... Allons, rangez vos automatiques, asseyez-vous et buvez un verre. Je me doutais que vous apparaîtriez un jour ou l’autre dans le secteur. Bernard est ici, en bon état, rassurez-vous. Mais il serait peut-être plus correct que nous nous présentions avant de prendre un drink... Mon nom est Alexis Basoufian.

Coplan comprit vite. Ses traits se détendirent, le canon de son arme s’abaissa vers le sol. Omer, interdit, continua d’observer l’Européen avec méfiance, jusqu’à ce qu’il vit Francis s’affaler dans un fauteuil, disant :

- Eh bien ! je préfère qu’il en soit ainsi... Est-ce vous qui manipuliez ce réseau ?

Basoufian pivota sur son séant afin de poser ses pieds nus sur une carpette. Les sourcils froncés, il articula :

- Manipuler ? Non... Superviser, contrôler seraient des termes plus convenables. Ces gars n’en mènent pas large, ils ont besoin de moi. Que désirez-vous boire : vodka, scotch ou jus de citron ?

- Les trois. A parts égales et dans un grand verre.

- De l’eau, dit Omer, toujours sur le qui-vive.

Basoufian servit flegmatiquement ses visiteurs. Lui avait déjà un verre, entamé, qu’il leva pour trinquer de loin :

- A la vôtre...

Puis, quand il eut bu, il s’enquit :

- Et vous, qu’avez-vous fait de ma servante ? Vous ne l’avez pas zigouillée, j’espère ?

- Non, elle est simplement K.O., répondit Francis. Alors, qu’est-ce qui vous a incité à jouer le bon samaritain ?

Le grand type se gonfla les joues, souffla, l’air ennuyé. Il se rassit sur son divan, appuya ses coudes sur ses genoux sans lâcher son verre et articula :

- Moi, vous comprenez, vos tractations au sujet de puits de pétrole qui restent à découvrir, je m’en balance complètement... Mais ici, nous sommes un peu assis entre deux chaises : nous apportons une aide économique et militaire au Yemen, tant du nord que du sud, tout comme nous en donnons une à l’Égypte. Ces gens ne peuvent plus se blairer entre eux, c’est leur affaire, mais cela ne doit pas influencer la poursuite de notre politique dans cette partie du monde. Ainsi, je suis contraint de jouer sur les deux tableaux, et comme de plus nos relations avec la France sont bonnes, je ne tenais pas à laisser liquider votre ami.

Coplan se carra plus confortablement dans son fauteuil. Le cynisme désinvolte du citoyen soviétique lui plaisait.

Omer ne savait trop sur quel pied danser. S’étant rendu compte également que Basoufian était un Russe - donc un homme digne d’égards, représentant la seule alliance sûre dans le combat pour l’émancipation des Arabes - il n’en concevait pas moins d’irritation d’apprendre qu’il soutenait un réseau égyptien.

Basoufian but une autre gorgée de son breuvage, puis il reprit :

- Hafiz et ses agents étaient restés en rade après la destruction du FLOSY. Coupés de toute liaison avec le Caire, leur position devenait très difficile. Ils ont établi un contact avec moi, pour que je leur fournisse des fonds et un moyen de communiquer avec leur centrale. Hafiz s’était employé à me convaincre en me dévoilant qu’il avait détecté une énorme combine : il s’agissait des pourparlers de Bernard avec Shalimar. De la dynamite pour la propagande anti-N.L.F. au micro du Caire. Mais il fallait en avoir une preuve irréfutable, un document écrit montrant, en noir sur blanc, que les dirigeants de la République du Yemen du Sud vendaient les richesses du pays à une nation du bloc atlantique alliée aux Américains, protecteurs d’Israël. Bernard ayant résisté à tous les interrogatoires, Hafiz a voulu se défaire de lui, et c’est alors que je suis intervenu : je me suis opposé à cette exécution et j’ai même exigé qu’on me livre le prisonnier pour être sûr qu’on ne l’abattrait pas derrière mon dos. Mais d’autre part, je ne pouvais pas davantage remettre Bernard en liberté : Hafiz m’aurait accusé de trahison et Bernard aurait avisé séance tenante Shalimar de l’existence du réseau égyptien. Alors voilà... J’attendais.

Coplan eut un sourire détendu.

- Vous pouvez avoir tous vos apaisements, à présent, déclara-t-il. Il n’y a plus aucun danger que Bernard parle à qui que ce soit de ce réseau : Shalimar est au courant et la bande d’Hafiz ne vous tracassera plus.

Le blond, hochant la tête, dit ensuite avec un mimique fataliste :

- Vous voyez, les choses finissent toujours par s’arranger : le tout, c’est de savoir garder l’équilibre. Pour ça, une sieste quotidienne est indispensable, dans ce f... (avisant Omer, il jugea préférable de ne pas exprimer trop crûment son opinion et corrigea...) dans ce beau pays.

Déposant son verre sur une table basse en rotin, il ajouta en se levant :

- Venez... Je vais vous restituer cet invité encombrant. Et croyez bien que je ne serai pas fâché d’en être débarrassé.

Coplan s’extirpa de son siège et jeta :

- Moi, je ne serai pas fâché de voir ce revenant. Il m’a donné assez de fil à retordre !

Omer leur emboîta le pas quand ils quittèrent la salle de séjour. A tout prendre, il n’était pas mécontent, attendu que son maître Shalimar se réjouirait de toutes ces bonnes nouvelles.

Le trio descendit au sous-sol.

Basoufian tira le verrou d’une porte d’acier peinte en gris et expliqua, sur un ton d’excuse :

- Dans notre métier, il est bon d’avoir une pièce où l’on peut héberger discrètement quelqu’un... Ici, c’est soi-disant un abri que le propriétaire anglais avait aménagé en vue des troubles.

Il ouvrit le battant et lança d’une voix plus forte :

- Hé, Bernard, voilà de la visite !

Puis il s’effaça, cédant le passage à Coplan.

Celui-ci vit un homme d’environ 35 ans, au teint pâle, les yeux fiévreux, très décemment vêtu d’un pantalon léger au pli impeccable et d’une chemise blanche, immaculée, à col ouvert. Bernard, qui était en train de lire au moment où le verrou avait cliqueté, s’était levé d’un élan pour voir qui entrait.

- Bonjour, dit Coplan, en français. Est-il vrai que vous aimeriez sortir d’ici ?

La physionomie de Bernard refléta une stupeur sans borne. Il contempla fixement Francis, ne sachant pas encore s’il devait redouter une nouvelle catastrophe ou sauter de joie.

Coplan acheva de l’édifier :

- Votre hôte, Basoufian, verrait d’un assez bon œil que vous vidiez les lieux. Mais comme votre appartement est dévasté, je compte vous emmener à l’hôtel Crescent.

Tant de choses s’entrechoquèrent dans l’esprit du captif qu’il fut tout d’abord dans l’impossibilité d’émettre un son. Il lui fallut plusieurs secondes pour retrouver l’usage de ses cordes vocales.

- Vous... Ce n’est pas... Qu’est-il arrivé ? bégaya-t-il. Les Anglais sont-ils revenus ?

Basoufian éclata d’un rire homérique, tonitruant, puis il s’esclaffa :

- Si c’est sur eux que vous comptiez pour être délivré... Le Secret Intelligence Service vous aurait volontiers tordu le cou ! Non, Michel, reprenez vos sens : vous avez devant vous un gars de vos propres Services Spéciaux. Il ne m’a pas dit son nom, d’ailleurs, car il est entré chez moi un automatique à la main.

- Coplan, se présenta Francis. Ravi de vous retrouver vivant, contrairement à toutes les prévisions.

Bernard saisit la main tendue et la serra dans la sienne, submergé de gratitude, la face tiraillée par l’émotion et par une envie de rire parfaitement incongrue. La gorge sèche, il parvint à prononcer :

- Je me croyais abandonné de tous... Merci.

- Eh bien, ne restez plus là, grommela le Russe. C’est pratique, vous n’avez même pas de bagages à faire. Déguerpissez.

Réalisant encore avec peine qu’il était libre de ses mouvements, Bernard fit deux pas vers la porte. Francis, lui appliquant une main dans le dos, l’encouragea d’une pression amicale à passer dans le couloir.

Le groupe remonta dans la salle de séjour.

Ayant consulté sa montre-bracelet, Basoufian marmonna :

- Ce n’est pas que je veuille vous mettre dehors, mais vous avez interrompu ma sieste et il ne me reste plus qu’une heure. Peut-être que nous aurons l’occasion de nous rencontrer encore, Michel ? D’autant plus que nous graviterons sans doute dans les mêmes sphères... Mais soyez gentil : ne dites à personne que vous avez vécu sous mon toit.

- Soyez tranquille, Alexis, dit Bernard avec une expression dénuée de rancune. Vous m’avez tiré d’un sale guêpier et, eu égard aux circonstances, j’admets qu’il vous était impossible de me relâcher. Qu’allez-vous raconter à cet agent égyptien qui avait ordonné mon enlèvement ?

- Il n’y a plus de problème de ce côté-là, justement. Votre compatriote a procédé à un nettoyage par le vide, à ce qu’il ma dit. Ça me laisse les coudées plus franches et je vais pouvoir me reposer sans arrière-pensées. Au revoir !

 

 

 

Omer, Coplan et le rescapé firent une escale à la résidence de Shalimar. Ce dernier, revenu entre-temps de sa conférence avec une haute personnalité gouvernementale, et flanqué de son secrétaire Awadh Makhtar, eut un saisissement quand il vit pénétrer Bernard dans la pièce de réception. Sa grosse figure de satrape blêmit, tant sa surprise était grande.

Il surmonta le choc qu’il avait éprouvé mais dut chercher ses mots pour exprimer la satisfaction profonde qu’il ressentait. Pendant une dizaine de minutes, congratulations, échanges de vues et projets se succédèrent.

Coplan, pour simplifier les choses, et de commun accord avec Omer et Bernard, affirma que celui-ci avait été découvert dans la demeure d’Hafiz al Mahfouz, après les aveux et la prompte élimination d’un être hybride de sexe indéterminé.

Shalimar et Mahktar ayant pris ces assertions pour argent comptant, Francis négocia la libération de la fille qui était incarcérée dans la cave, les déclarations d’Agar ayant, indiscutablement, hâté la délivrance de Bernard.

Shalimar, bien que réticent, finit par consentir à ce que la jeune femme fût refoulée hors du territoire : on l’embarquerait dans un avion allant à Djibouti et, là, elle n’aurait qu’à se débrouiller pour rallier l’Égypte. 

Quand d’autres dispositions eurent été prises pour la poursuite des discussions sur l’accord à réaliser, les deux Français purent regagner Tawahi, pilotés par Omer.

Alors que la voiture filait sur la route sur pilotis, Coplan s’enquit auprès de Bernard :

- Me direz-vous enfin où vous les aviez planqués, ces damnés papiers que se disputaient tant de gens ?

Le diplomate lui décerna un regard dans lequel luisait une lueur de malice :

- Ils sont, sous pli cacheté, dans le coffre-fort de la maison de commerce indienne du rez-de-chaussée, avoua-t-il. Les Indiens sont neutres, par définition.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

A sept heures du soir, Coplan battait la semelle dans Maalla High Street près de l’entrée de l’immeuble qui abritait le siège de la Wellington Waterpumps Cy.

Un moment, il avait été tenté de monter, afin de dire au revoir à Gainer, puis il y avait renoncé, voulant réserver à sa secrétaire l’exclusivité - provisoire - de la surprise.

Précédée par des employés d’autres firmes, Sheila Chahine déboucha du couloir. Elle jeta un coup d’œil de part et d’autre, aperçut Francis, se dirigea vers lui en affichant une expression mutine.

- Je craignais que vous ne soyez trop occupé, glissa-t-elle. J’ai gardé de vous le souvenir d’un homme terriblement actif.

- Le fait est que je n’ai guère eu le temps de m’ennuyer ces dernières vingt-quatre heures, avoua-t-il avec un mince sourire. Il me semble qu’il y a une éternité que je vous ai vue !...

Ils firent quelques pas ensemble.

- N’ai-je pas trop changé depuis Beyrouth ? s’enquit Sheila, un peu anxieuse. Le climat, ici, est épouvantable.

- Pas pour vous, en tout cas. Votre redoutable séduction viendrait à bout de tous les préjugés défavorables que je cultive à votre égard.

- Oh, vous êtes méchant ! Ne m’avez-vous pas donné ce rendez-vous pour que nous fêtions une réconciliation... définitive ? émit-elle d’une voix prometteuse, en le frôlant de la hanche.

Ses longs cils, son buste altier, sa taille flexible et la carnation chaude de sa peau eussent mis en transe le misogyne le plus endurci, et Coplan ne se rangeait pas précisément dans cette catégorie-là.

Aussi regretta-t-il le scénario qu’il avait échafaudé et fut-il à deux doigts de changer d’avis.

- D’accord, opina-t-il, bon prince. Nous allons dignement nous réconcilier. Mais comme je manque d’imagination, je vous propose de commencer par un dîner au Crescent.

Elle lui lança un battement de cils.

- Est-ce là que vous logez ?

- Oui, et je ne connais guère d’autre endroit où la cuisine soit acceptable.

- Très bien, accepta-t-elle, cet argument paraissant devoir primer toute autre considération.

Ils trouvèrent un taxi au coin de rue suivant.

Pendant le trajet, Sheila s’informa :

- Votre enquête a-t-elle fait des progrès ?

- Quelques-uns, répondit-il, évasif. Peu encourageants, au demeurant : les maigres indices que je récolte m’ancrent dans l’idée que cette affaire ne sera jamais tirée au clair. Si bien que j’envisage de quitter Aden très prochainement.

Sheila montra de la déception.

- Déjà ? Mais nous aurons à peine eu le temps de renouer connaissance !

- Mettons les bouchées doubles, insinua-t-il, machiavélique.

L’air indulgent de Sheila lui laissa entendre qu’elle ne s’y opposerait pas de toutes ses forces. Or le taxi arrivait devant l’hôtel et le portier, devenu obséquieux, s’empressa d’ouvrir la portière.

Le couple pénétra dans le hall, bras-dessus bras-dessous, et déambula vers le grill-room. Il n’y avait presque personne. Le maître d’hôtel se précipita néanmoins vers les arrivants pour leur « choisir » une table, mais Coplan l’écarta :

- Nous avons rendez-vous avec un ami qui est assis là-bas.

Interloquée, Sheila regarda dans la direction qu’il indiquait, sentit un frisson lui descendre le long de l’échine en voyant Michel Bernard. Francis lui murmura à l’oreille :

- Allons, avancez... Je suppose que rien ne pouvait vous faire plus de plaisir ?

La figure de Bernard changea lorsqu’il vit approcher Francis et sa compagne. Il n’avait pas davantage été prévenu.

Il se leva soudain et prononça, extrêmement étonné :

- Par exemple, voilà une bienheureuse coïncidence ! Sheila... Que je suis heureux de vous revoir ! Vous connaissez donc mon ami ?

- Bernard ! s’écria la jeune femme, du rose au joues. Vous êtes donc sain et sauf...

Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre et se donnèrent l’accolade, en gens de bonne compagnie qui se retrouvent après une longue séparation.

Puis un silence plana.

- Excusez-moi, dit Coplan. Je dois donner un coup de fil.

Il s’éclipsa, abandonnant les deux anciens amants à un bref tête-à-tête qui devait faciliter leur reprise de contact et, surtout, pour laisser à Sheila le temps de rectifier le tir.

Riant sous cape, il alla s’enfermer dans une cabine téléphonique et forma le numéro 2267. A la troisième sonnerie d’appel, on décrocha.

- Ici Bouti, annonça Francis en couvrant d’une main sa bouche et le micro. Vous souvenez-vous de moi ?

Une voix feutrée répondit :

- Oui, fort bien. Seriez-vous en difficulté ?

- Non, pas du tout, et c’est ce que je tenais à vous faire savoir. J’ai été approché par un émissaire de Mahamud, comme prévu, mais je n’ai abordé que le problème de la disparition de mon compatriote, et non celui du foyer insurrectionnel entretenu à Djibouti. Ayant obtenu satisfaction sur le premier point, je désirerais être assuré que vous vous chargerez de régler le second... Dans l’affirmative, je regagnerais l’Europe dès demain.

Après une pause, la voix dit sur un ton légèrement grinçant :

- Vous pourrez partir tranquille. Vous avez été vraiment bien inspiré en me téléphonant ce soir. Si je peux vous donner un bon conseil, évitez de vous trouver dans le Crater aux environs de dix heures. Une réunion de première importance doit s’y tenir et il y aura beaucoup de flics en civil dans ce coin-là. Les étrangers qui se baladeraient dans la vieille ville risqueraient d’avoir des ennuis.

- Ah ? Vous faites bien de me prévenir, dit Francis, relativement perplexe quant au sens qu’il devait attribuer aux paroles de son correspondant. Merci encore, et tous mes vœux pour la réussite de vos projets. Adieu.

- Adieu.

Coplan suspendit le récepteur au crochet, sortit pensif de la cabine et retourna au restaurant.

Bernard et Sheila devisaient amicalement, gaiement, devant des jus de pamplemousse qu’on venait de leur apporter.

- Expliquez-moi ce mystère, dit Michel à Coplan tandis que celui-ci s’asseyait à la table. Comment se fait-il que vous soyez entré en rapport avec Sheila ? Elle refuse de me le dire et prétend que vous êtes des amis de longue date... C’est un miracle, que vous vous soyez rencontrés à Aden, non ?

- Miracle n’est pas le mot, constata Francis, les yeux baissés sur la nappe, mais se sentant surveillé par la jeune Libanaise. Il est vrai que nos relations ne datent pas d’hier. Toutefois, je n’aurais pas retrouvé Sheila si le numéro de la Wellington Waterpumps Cy n’avait figuré sur votre répertoire téléphonique.

Il était embêté, ne voulait pas jouer le rôle de l’éléphant lâché dans le magasin de porcelaine mais entendait pourtant les mettre en garde, tous les deux.

- Ah bon ? fit Bernard, égayé. Vous avez relancé toutes les personnes qui étaient inscrites sur cette liste ?

- Eh oui, je n’avais pas d’autre ressource.

Or, figurez-vous qu’il y a cinq ans, alors que j’accomplissais une mission à Beyrouth, mon entrée en matière avec Sheila s’était produite exactement de la même façon. Et puis, de fil en aiguille, nous avons découvert que nous exercions le même métier, elle et moi.

Bernard posa sur sa voisine un regard un tant soit peu ébahi, alors que Sheila s’absorbait dans la contemplation de la laque rosée de ses ongles.

Francis enchaîna :

- C’est une très brave fille, très anglophile, et j’ai été ravi d’apprendre qu’elle vous avait pris en affection. Elle n’était du reste pas la seule à vous entourer de soins. Il y avait aussi Agar, votre femme de ménage. Comme par hasard, elle était aussi du métier. Pro-égyptienne, elle. De tout quoi il ressort qu’un célibataire en mission spéciale inspire assez facilement de vives sympathies. J’en ai souvent fait l’expérience...

Un ange passa.

Michel Bernard, embarrassé, jugea bon de changer de sujet.

- Si nous le commandions, ce dîner, suggéra-t-il. Toutes ces émotions m’ont creusé.

- Moi je n’ai pas très faim, dit Sheila, détachée.

- Moi si, affirma Coplan. J’ai une faim de loup. Certains psychologues estiment que c’est le symptôme d’un complexe de frustration, mais s’il fallait croire tout ce qu’ils racontent !...

 

 

 

Le repas, bien que consommé sans vin, s’était déroulé dans une ambiance des plus agréables, chacun des convives ayant mis son point d’honneur à tirer le meilleur parti possible de cette réunion.

Lorsque, peu avant dix heures, Coplan eut vidé sa tasse de café, il se leva inopinément et dit :

- Permettez-moi de prendre congé. Il me reste à préparer mon départ. Sheila, vous voudrez bien m’excuser auprès de Mr Gainer : je crois que je n’aurai plus l’occasion de lui rendre visite. Michel se fera sûrement un plaisir de vous reconduire. Espérons que l’avenir nous réservera...

Une formidable déflagration lui coupa la parole. Le sol, les vitres et les couverts dans les assiettes tremblèrent : tout le monde rentra instinctivement la tête dans les épaules.

Le personnel et les gens qui étaient attablés se regardèrent avec effarement dans les deux ou trois secondes qui suivirent puis, de part et d’autre, des exclamations rompirent le silence tragique qui avait succédé à l’explosion.

Diverses suppositions voltigèrent :

- Les réservoirs d’essence à Little Aden... Un dépôt de munitions ! Le gaz de la raffinerie...

- Montons sur la terrasse ! cria quelqu’un.

Il y eut une ruée vers les ascenseurs.

Sheila, Bernard et Coplan suivirent le mouvement. Parvenus sur le toit plat de l’immeuble, ils purent faire un tour d’horizon rapide.

Une voix altérée lança :

- C’est au Crater.

Effectivement, une énorme colonne de fumée s’élevait au-dessus de la vieille ville. Elle dépassait déjà la hauteur du pic de la presqu’île, loin à l’arrière-plan, et salissait un ciel où fourmillaient les étoiles. On percevait la rumeur d’une foule que la catastrophe avait jetée dans les rues et le mugissement des sirènes des voitures d’incendie qui, tant de Tawahi que de Maalla, fonçaient dans la direction du sinistre.

- Bon Dieu, souffla Bernard, fasciné par l’ampleur du champignon qui se développait toujours. Ce doit bien être un dépôt de munitions qu’avait constitué le N.L.F. du temps des Anglais.

Le masque de Coplan demeura indéchiffrable quand il prononça :

- Oui... Il devait y avoir là un fameux paquet de matières explosives. Voilà ce que c’est que de commettre des imprudences.

 

 

 

 

Quatre jours plus tard, à Paris, Coplan rapporta à son chef, le directeur du S.D.E.C., les résultats pratiques de sa mission au Yemen du sud.

Le Vieux l’écouta religieusement, sans l’interrompre une seule fois, le menton appuyé sur ses poings réunis, la figure penchée sur un dossier ouvert.

Sa réaction, quand il fut informé que Michel Bernard était vivant et prêt à poursuivre les négociations, se limita à un simple tressaillement de ses gros sourcils, au-dessus de la monture de ses lunettes.

Lorsque Coplan se tut, après avoir relaté l’essentiel, le Vieux se ménagea un temps de réflexion. D’une main distraite, il tourna sans les lire les feuillets étalés devant lui. Puis il releva la tête et articula :

- Sellier m’a signalé que lors de votre escale à Djibouti, sur le chemin du retour, vous aviez débarqué là-bas en compagnie d’une jeune femme arabe démunie de papiers... Qui était cette personne et pourquoi avez-vous demandé à Sellier, non seulement de lui fabriquer une identité mais encore de lui procurer un billet d’avion pour le Caire ?

Coplan répondit sans ambages :

- C’était l’ancienne femme de ménage de Bernard, et elle était à l’origine de ses ennuis.

Le Vieux ricana :

- Cela explique d’autant plus mal votre étrange générosité... A quels mobiles avez-vous obéi ?

- Eh bien voici : elle faisait partie d’un réseau égyptien, et si elle a espionné Bernard, elle m’a aussi permis de le retrouver. Les Yéménites l’auraient exécutée avec plaisir mais il m’a paru plus sportif de la renvoyer chez elle, afin qu’elle puisse raconter à ses supérieurs dans quelles circonstances ont été massacrés ses collègues et son chef de réseau. A l’avenir, ils y regarderont à deux fois avant de toucher encore à un paisible citoyen français uniquement pour les besoins de leurs querelles avec leurs frères de race.

- Hum..., fit le Vieux. Vous savez que je n’apprécie guère ce genre d’avertissement. N’oubliez jamais cette phrase d’André Gide, qui devrait être notre devise : « La plus grande astuce du diable est de nous persuader qu’il n’existe pas... » On a rarement intérêt à revendiquer une expédition punitive.

- Peut-être, mais on gagne parfois à épargner au moins un adversaire. Si, il y a cinq ans, j’avais liquidé Hartung, à Beyrouth, il n’aurait pu m’aider à découvrir la clé du mystère à Aden. Et ceci m’amène à vous parler aussi d’Aberkane... Bien sûr ; pour nous, c’est un traître. Doublement, si je puis dire, puis qu’il était sous les ordres de Sellier. Mais deux éléments devraient jouer en sa faveur : d’une part, c’est un Issa, et il est compréhensible que les ferments révolutionnaires qui ont agi dans toute l’Afrique aient fini par l’influencer. D’autre part, il s’est montré coopératif, malgré tout. Un petit coup de pouce, de votre part, inclinerait ses juges à la mansuétude...

Le Vieux se croisa les bras.

- Vous ne manquez pas d’aplomb, vous, maugréa-t-il. Non content de rapatrier à nos frais une fille qui vous a causé un tas de déboires, vous vous faites l’avocat d’un individu qui avait ordonné votre mise à mort ! Celle-là, vous me la copierez !...

Coplan se gratta derrière l’oreille, puis murmura :

- Oui, je sais, cela doit vous sembler paradoxal. Voire inconvenant... Et pourtant, j’ai parfois le sentiment que nous participons tous à un jeu de dupes, ce qui tend à modifier mon optique à l’égard des agissements d’autrui, amis ou ennemis.

L’expression désapprobatrice du Vieux s’aggrava. Le regard inquisiteur, il bougonna :

- Voyons, Coplan, vous n’allez pas me faire aussi une crise de conscience ? Le climat de l’Arabie vous aurait-il sapé le moral ?

Son subordonné sourit, et ce fut le plus flagrant démenti que les appréhensions du Vieux eussent pu recevoir : la sérénité intérieure, le parfait équilibre psychique et la robuste santé de Coplan transparurent dans son jeu de physionomie, attestant que, s’il avait un problème, ce dernier était purement d’ordre intellectuel.

- Non, dit-il. Je n’ai pas l’impression de frôler la neurasthénie. Tout au plus celle de devenir plus lucide à mesure que les années passent. Aden, vous le savez, est un singulier carrefour, et un excellent poste d’observation. Je crois que, nulle part ailleurs dans le monde, on ne voit mieux à quel point les événements échappent à ceux qui s’imaginent en être les artisans. Tous ceux qui agissent ou militent en faveur d’une cause ignorent complètement qu’en réalité ils aident à la réalisation d’objectifs qui ne sont pas les leurs.

- Mais non, opposa le Vieux sur un ton bourru qui masquait une sincérité douteuse. Ils n’aperçoivent pas toujours clairement ces objectifs, c’est entendu. N’empêche qu’ils œuvrent dans la bonne voie, du moins celle qu’ils considèrent comme telle.

Coplan tira de sa poche un paquet de Gitanes tout neuf. Pendant qu’il défaisait l’emballage, il exprima son désaccord :

- Ces militants, qu’ils soient politiques, soldats réguliers, guérilleros ou même agents secrets, se démènent souvent pour aboutir à un état de chose apparemment plus satisfaisant, mais qui ne correspond pas du tout à leurs aspirations réelles, et ils ne s’en rendent même pas compte ! De l’avoir vu pour les autres m’amène à me demander si je ne suis pas dans le même sac.

- Parlez plus clairement, exigea le Vieux. Qu’avez-vous sur le cœur ?

- Personnellement ? Rien. Je m’amuse à enregistrer les contradictions, sans plus. Prenons quelques exemples typiques : Aberkane, d’abord, et c’est valable pour tous ceux qui étaient sous ses ordres. Ils sont convaincus, en réclamant l’indépendance, de lutter pour une revendication territoriale légitime de la Somalie, sans se douter le moins du monde que leur lutte, soutenue par les Arabes, vise surtout Israël, et non la France.

- A propos, interrompit le Vieux. Qu’en est-il à propos de cette clause additionnelle concernant Djibouti ? Les dirigeants yéménites n’ont-ils pas opposé un refus catégorique ?

- Non... Ils voudraient avoir l’assurance préalable que leurs intérêts seront sauvegardés par le texte définitif du pacte, mais un incident pèsera fortement sur leur décision : le quartier général de leur section « Propagande et Action à l’étranger » a été volatilisé par une énorme charge de plastic. Mahamud et tout son état-major figurent parmi les quelques cinquante victimes de l’explosion.

- Bigre, fit le Vieux. Nous n’y sommes pour rien, j’espère ?

- Certainement pas. La presse adéni crache feu et flamme contre l’Égypte, qu’elle accuse d’avoir fomenté cet attentat.

- Parfait... Ah oui, pardon de vous avoir interrompu. Que me disiez-vous auparavant ?

- Que tous ceux qui s’affrontent là-bas servent d’obscurs desseins dont ils ne soupçonnent pas la portée. Voyez les Yéménites du nord et du sud : ils combattent les détenteurs traditionnels du pouvoir au nom de doctrines progressistes et boutent les Anglais dehors sans s’aviser que les Russes, dans leur descente inexorable vers les rives de la mer Rouge et le golfe Persique, profitent de la situation pour s’installer à leur place... tout en éliminant l’influence égyptienne. Quant aux agents israéliens qui opèrent là-bas, ils défendent certes une voie vitale pour eux, mais dont l’importance stratégique est aussi considérable pour le principal supporter de leur ennemi arabe, l’Union Soviétique. Non, décidément, de quelque côté qu’on se tourne, les protagonistes les plus ardents d’un bouleversement n’en discernent jamais les conséquences ultimes.

Le Vieux se frotta le menton, fit peser sur Coplan un regard curieusement inerte.

- En somme, dit-il, vous n’êtes pas loin de penser que chacun ferait mieux de cultiver son jardin ou de fourbir sa canne à pêche ?

- C’est à peu près cela, admit Francis. N’êtes-vous pas de mon avis ?

Son chef se réfugia dans un silence diplomatique tandis qu’il entreprenait de chercher sa pipe dans trois ou quatre tiroirs. Le silence persista jusqu’au moment où, ayant bourré et allumé sa bouffarde, il déclara sur un ton de confidence :

- Je vais vous raconter une petite histoire... Un jour, un de mes prédécesseurs a accompli un coup de maître, un coup d’éclat qui a laissé pantois tous les S.R. étrangers et qui équivalait, normalement, à la victoire qu’aurait remporté un corps d’armée en rase campagne, car l’affaire avait la même importance. Peut-être savez-vous ce qui s’est passé par la suite : il a été admis à faire valoir ses droits à la retraite, cette opération ne cadrant pas avec une politique dont il ignorait les visées lointaines. Je n’ai jamais oublié cette leçon.

- Est-il indiscret de vous demander quelle conclusion vous en avez tiré ?

Le Vieux téta sa pipe quelques secondes, puis avoua :

- La même que la vôtre. Mais quand on n’aime ni le jardinage ni la pêche, et qu’on est engagé dans un combat, si passionnant soit-il, on doit s’abstenir de le livrer avec un sectarisme crédule, au nom d’une doctrine ou d’une idéologie qui masquent, en réalité, des intérêts matériels très concrets. Cette vérité seconde se dissimule d’ailleurs toujours, admirablement, derrière les mots d’ordre les plus exaltants, qu’on crée à l’usage des combattants de première ligne. En un mot, Coplan, jouons le jeu, certes, mais sans jamais être dupes des apparences.
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